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SUR. '. " ; .^ ^: 
DEUX PEINTURÉS 

DE ,;..'." 

. p I r ^ jv: b r £. 

1lLv\z a pafle trop légetepient fuf l'ouvrage 
. fameux que Polygnote peignit à Delphe. Hk 
Delpbis adem pinxit eft une phrafe trop fëche> 
trop laconique pour des peiixtures qui devoiçnc 
faire époque dans THiftoire db l'Art Mais Pau>* 
fanias , par une longue defcription ^ nous a bien - 
dédommagé du fîlénce de Pline. Nous allons 
donc jetter un coup-d'œil fur le narré du deC 
criptieur, fur l'idéal de l'ouvrage, &furleju^^e- 
ment que Mr* le Comte de Caylus a &it de l'un 
& de l'autrei 

Oublions qu'il efl: prefque de fei d'adorer 
les Anciens les yeux fermés» regardons fur la 

Tome V. A 



:r Sur deux Peintures 

de{cription d'un témoin oculaire, une des belles 
produAions d'un Peintre célèbre, & tâchon$ de 
voir fi Touvrage répondoit dans toutes fes par- 
ties aux éloges qu'on en a &ics: c'eft peut-être 
tin moyen de s'affurcr, fi quelquefois on n'exa- 
gère pas la beauté d'un ouvrage médiocre , & 
s'il n'arrive pas auffi qu'on loue mal une belle 
produâion. Pour me conduire dans cet eza^ 
tnen* avec quelques précautions, j'ai pris un 
Paufànias grec , dont on m'a expliqué le texte 
avec la plus grande exaâitude^ ainfi je hazarde 
mes obferyations.^ 

A Delphes dans' te Lefché» vous verrez $ dit 
Paufanias, une Peinture qui repréfefUe la def. 
ttuShn de Troye^ ^ k départ de la flotte des 
Grecs (a). Rien ne feroit plus naturel ni plus 
Vrai a repréfènter dans un feul taUeau , pourvu 
cependant que l'un ne fut que l'accefloire. Se 
Vautre le principaL Mais comme Paufanias nous 
'a coi^&rvé lui ^ même Tinfcription originale dU 
tableau, & qti'il n'a fans -doute pas apperqu 
qu'elle contredifoit l'expofé qu'il donne id, nous 
nous en rapporterons à l'autorité la plus cet- 



(a) "IXiév ri içtf coiXmcvm» hoù enri^hMÇ i ^EXXipMnr. 

Fhoclib. lo, cap. 9ç« < 
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taîtte, la voici. Pofygnote de Thafe^ jUs ê^A* 
glaophon , a peint la deftru&ion de la forterejfe 
de Troye {b\ Et comme dans le même tableau 
le retour Ats Grecs cft auifi repréfenté, on ne 
peut difcoflvenlr qu'il nV ait là une double 
adion, & même un anachronifme. 

Echœax defcend de réchelte du vaifleau de 

Ménélas , tenant un vafe de cuivre à mettre de 

Teau {vi^^id ). Il n'y a pas de mal à repréfênter 

un ferviteur qui va chercher de Teau pour Té- 

quîpage, mais c'eft une petîtefle d'écrire fon 

nom à côté de lui fur le tableau ) c'en eft une 

autre de s'amufèr à le rapporter de préférence, 

quand il s'agit de décrire un grand fujet; & 

c'eft bien autre chofe de dire que cet Echctdx 

fortuit une urne de bronze où Pon avait appa^ 

reninient renfermé les cendres de Phrontis , quand 

Phrontis eft fur le vaiiTeau de Ménélas qui dit 

pofe des crocs. Ce dernier trait eft de Mr. l'Abbé 

Gedoyn , dans fa note fur ce paflage. Il y a 

quelque apparence qu'il la fit fans confultcr 

le j«- livre de TOdiflee j car il y auroit vu que 

le pilote Phrontis ne mourut fur le vaîfleaù de 

Ménélas qu'après le départ des Troyens, & 

*Tiiçy mg$iif»m 'VJw i^imhn. f hoc. lib. lo» Cl^. S$7# 

A % 



4 Sur deux Peintures 

avant que ia flotte eût gagné les hauteurs du 
promontoire deMalée. 

Polygnote a repréfenté Neftor & fon cheval 

. auprès de lui , qui paroit vouloir fe rouler fur 
le fable. ^Nous ne connoiiTons pas (ans doute 
le coftume des anciens Grecs , comme on le con- 

, noiifoit au tem's de Polygnote , mais il femble 
que le vieux Neftor ne devoit pas être venu à 

. cheval jufqu'au rivage , & que fon char auprès de 
lui^ eût été plus convenable & plus daiis le fujet. 
Non loin de Neftor, il y a plufieurs capti- 
ves. On croiroit avec cette con^pagnie être 
toujours au bord de la mer^ mais on en eft 
peut-être à une lieue; c'eft-à-dire, qu'on eft 
avec Epéiis repréfenté nud , jettant par terre les 
murs des Troyens; ces murs qui avoient tenu 
dix ans contre l'ennemi, dit la fable, & un an 
félon THiftoire. C'étoit un hardi & vigoureux 
garçon que cet Epéûs , attendu qu'il fe mit nud 
comme la main pour avoir plus de force, & 
pour mieux fe garantir des démolitions qui 
pouvoient lui tomber fur le corps. Car il ne 
s^amufa pas à arrafer les murs; il les abbatit^ 
les renverfa de fond en comble^ Içs fit fauter y 
les détrtûfîtn les démolit jujqti^au fol (c). 

iioc^QÇ r&¥ TfdwY ri «7%»?, f hoc. C«ç. Z6* 
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Après avoir décrit une belle fcène qui (è pafle 
danç la ville entre Ajax, Caflandre & les Atri- 
des , Paufanias nous ramène à Neftor qui , com- 
me on a vu, étoit fur le rivage; mais il eft 
venu dans la ville auprès du cheval de bois. 
Je ne fuivrai pas le defcripteur dans tous les 
détails, dont les uns, quoique mal faits, ne 
donnent aucune mauvaife idée du tableau , & 
les autres font trop équivoques pour ôfer déci- 
der. Mais je demanderai pourquoi le corps de 
Polydamas eft fous une cuvette placée fur un 
piédeftal de pierre , & pourquoi Sinon emporte 
le corps de Laomédon qui avoit été tué par 
Hercule quelques fo ans avant la prife de 
Troye? 

O Polygnote, fi vous avez fait un beau ta- 
bleau, ou maUà-propos deux beaux tableaux 
dans un; comme on les fait paâer milerable- 
ment à la poflérité! Et lî c'étoit un ouvrage 
médiocre , que ceux qui s'efforcent à en exalter 
le mérite, font plaifans! 

Mr. le Comte de Caylus, dont la paflîon pour 
les arts fut toujours foutenue par de continuelles 
recherches dans l'antiquité, étoit trop éclairé 
j)our ne pas. fentir les défauts du tableau de 
Polygnote. Sa droiture & fes lumières lui ea 
ont fait avouer une partie 5 s'il a été plus re-* 

A 3 



6 Sur deux Peintures 

fervé fur les autres ^ s'il a même cherché queU 
quefois à montrer en beau ce qui devoit lui 
paroitre ridicule dans cet ouvrage , c*eft que foa 
cœur honnête étoit toujours &vorable aux foi^ 
bleâes de Tes amis : belle qualité , quand il n9 
s'agit que de Tes amis, & qu'on les didingu^ 
de fes préjugés. Il a eu moins d'indulgence pour 
Faulanias » il eft convenu qu'en pariant beaucoup 
de l'Art , cet Ecrivain a montré qu'il n'en avoit 
aucune connoiâance. Quoiqu'il en foit , le ta^* 
bleau du Peintre Grec n'eft plus » mais comme 
le defcripteur eft entre les mains de tout le mon* 
de, nous pouvons juger du plus ou moins de 
jufteiïè des raifons de Mr. de Caylus. Je ret 
peâela mémoire de cet amateur diftingué, au- 
tant que je refpeûois fa perfonne,lorfqu'il fiégeoit 
dans notre Académie, Si j'ôfois n'être pas tou« 
jours de fon avis , s'il ne fe rendoit pas toujours 
au mien , ç'eft que nous avions l'un & l'autre 
la liberté Académique, & que nous en ufîonsi 
auffi approuyoit-il ma franchife. C'eft avec'cette 
lîpème liberté que je vais parcourir fon juge- 
aient de rpuvrage de Polygnote , puis qu'il eft 
dépofé dan$ les Archives publiques de l'Açadé^ 
inie des Infcriptions & Belles-Lettres. 

Prêtons -nous pour un inftant à Tinvraifem* 
4>l»nççi owblionfi quç 4' W côté du table w çft 
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une ville dont Tintérieur &it fiène; oublions 
qy'à Tautre bout eft un port qui ne devroit s'ap- 
percevoir que dans réloîgnement. Si vous vou- 
lez que ce foit le départ des Grecs, la ville ne 
devoit être vue que dans le fond du tableau ; 
oublions que les vainqueurs s'embarquent, tan- 
dis qu'iU ina0acrent encore dans la ville , quoi«* 
qu'ils ne Ibient partis qu'après la ruine entière 
des malheureux Troyens. Obièrvons feulement 
que Polygnote n'a rçpréfenté qu'un feul vaiC 
fqau, fans aucune indication qui fit foupçonner 
la flotte Grecque. Il preuve par cette conduiâe^ 
dit l'Auteur du Mémoire, um grande intelligence 
de compojition. Il fe cQniente de faire voir le plus 
canfidérabk vaijfeau de cette jloife , ^ fi^fpofe les 
au^es placés de façon i ne pouvoir, être vus. 
(l'Hiftotre de l'Académie des Belles - Lettres, 
tom. 27. ) Ne pounpît-on pas dire au contraire: 
faites appercevoir quelques mâts , quelques voi« 
les, quelques proues, quelques poupes derrière 
votre vaiiFeau , fi vous voulez qu'on préfume 
une flotte de iQOO ou 120Q vaifleaux, comme 
étoit celle des Grecs } c'eft k grande intelligence 
de compofition^ N'y mandez pas, pourroit-on 
ajouter, en fe fervant des propres expreiEons 
de Mr. de Caylus, pag. 4} 5 parce que votre art 
eft muet y & cjfi^ vous êtes obligé de recourir i- 

A 4 



8:; Sur DEUX Peinturés 

deff^nespfiur vous faire entendre. Il fefoit mê- 
me inutile d'avertir, qu^on regarderoit un tableau 
où fetoit traité le même fujet avec .une con- 
duite auili aride» comme une produâion ySrTi/ 
goàt^ fans génie, fans vraifemblance. 

Venons à la duplicité d'aéHon qui eft niée 
tout net dans le Mémoire, quoiqu'elle foie cer- 
taine dans Paufanias ; raifon particulière de 
nous arrêter fur ce point & de l'examiner atten<^ 
tivement. 

Il n'y a point ici^ dit-on , de duplicité d^aSions 
eu même tems que les Grecs feprépar oient au dé^ 
fart , ils achevoient de ruine}- la ville de Troye. • 
// ny avoit ni interruption dans la compofition 
ile Folygnote y niféparation dans le tableau. Une 
ville, une campagne ,* une cdtefournijjent de gran^ 
des variétés à un Artijlei le Peintre en afîtpro^ 
Jtter, page 41 . Cela eft net 5 voyons fi cela eft 
exaâ. 

Agamemnon & la plupart des principaux ca- 
pitaines étoient partis} les Troyens étoient ou 
fauves en petit nombre, ou prifonniers , ou mat 
facrés. Pour fuppofcr que' ce qui reftoit de Grecs 
achevoient de ruiner la ville de Troye , il falloit 
au moins y laiâer quelques troupes, mais il 
n'y a pas un foldat dans la ville } fept ou huit 
généraux y font encore, qui ont, fans doute, 
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défendu à aucun foldat de s^ trouver. Voilà 
d'abord une invraifemblance qui affoiblit Tiii- 
térèt du fujet, qui refroidit la compofition. 

Il n*y aveh ni interruption dans la compofi* 
tion de Fofygfiote^ ni féparation dans le tableau. 
Tant pis vraiment. H reflembloit donc à ce 
bas-relief antique, à un des bouts duquel Mi- 
nerve dit à Perfée d'aller délivrer Andromède» 
& où Perfée délivre Andromède à l'autre bout» 
n n'y a point dans ce bas-relief de fiparationf 
la feule interruptmi qui s'y trouve au milieu , 
c^eft la naiffance de Vénus entre deux Tritons ^ 
du refte, c'eft le même terrein, la même eau» 
le même plan. Ce Sculpteur l'emporte fur Poly* 
gnote ; il a co*^ lofé trois fujets dans une bor» 
dure, & il s'en Ëiutque cet exemple antique (bit 
le feul. 

Une ville ^ une tampagne^ une cite fmmijfenù 
de grandes variétés à un Artifte. Aâurément 
Mais quand TArtifte préfente ces objets fur une 
ligne parallèle aux deux côtés de la bordure du 
tableau, & que cette campagne n'a que quel- 
ques toifes de face , a-t-il profité de ces gran-' 
des variétés que lui fournit fonfujct? Où font 
ces champs Troyens qui étoient entre la ville 
S^ la flotte ? Cette vafte fcene de carnage > où _ 
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eft-elle? Voilà d<mc encore de l'mvndfemblance 
Sa de la débilité. 

Li Peintre m ajk frcfiter. H tCy paroit pas. 
D^aiUeurs, cette fuppofitioa n'eft-elle pas trop 
hardie? Ne fiuidvoit*il pas voir le tableau avant 
de la faire? Et ne jugeroit-en pas mieux par 
ce moyen du parti que le Peintre a pu tirer de 
la gène où il s'eft mis. avant de décider que 
fur une ligne de quelques, toifes, préfentée en 
face , il a {& profaer des variétés que peut^nr- 
nir un terretn vafte; car il &ut fuppofer fes figu« 
res grandes au moins comme le naturel ? Par- 
lons net; cela eft impoflible au Peintre le plus 
ingénieux, dans un pareil fujet. Voilà donc un 
tiâu de contradiâions, d'anachronifmes, d'in- 
vraifemblances, ou du moins vpilà des raifbns 
qui balancent un peu Téloge de cette compo- 
(kion. Si Tetprit do cioatradiâion eft un défaut, 
celui d'engouemient en eft un autre» & beaucoup 
plus contraire à la découverte du vrai , dans quel- 
que matière que ce foit. 
> L'aâioa ridicule, extravagante &impofliUe 
de cet EpéUs nud qui renverfe de grofles mu^ 
railles y à deux pas d^Hélène , de Neftor , &c. ( ^ ) 

(</) Phîloftrate fait dire à Achille dans une appa- 
rition: Hélène etoU. en Egypte chez Protée^ après 
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qui n'ont pas peur d'en être écrafes, & la pkttt 
épifode du cheval de Neftor, qui fe roule fur 
le fable à côté de fbn maître, (ont deux points 
que Mr. de Caylus ne juge pas: ils s'expliquent 
en eâet aifez bien eux-mêmes. Mais pour l'au- 
tre Neftor qui eft dans la ville , notre ama*^eur 
aifure qu'il ferait injufie de mettre cette erreur 
fur le compte de Polygnote^ ^ mime de Pau^ 
faniasi qu'il faut que ce nom fait corrompu 9 ^ 
que dans Pun ou Poutre endroit 9 il s*agijfe dfun 
autre guerrier que Neftor ^ pag. 4^. L'obfervation 
auroit plus de force , fi nous n'avions des exem« 
pies antiques d'un même perfonnage repété dans 
un même tableau ou bas -relief, fi Potygnote 
n'eût pas fait deux fujets fur un même fond 9 
&fi, de tant de commentateurs, de fchoHatlea 
& de traducteurs , quelques-uns euâent penie à 
reâifier ce nom corrompu. Quelques lignes plus 
bas , V Auteur du Mémoire , en vojulant expliquer 
QU corriger Paufanias , l'a un peu gâté* Il lui 
^it dire que Priam eft tué ^wc Néoptolème; 



avoir été enlevée par Paris. Quand nous eûmes appris 
la vérité 9 nous continuâmes à battre Troye^ faiis 
pcnfcr à Hélène , afin de ne pas nous en retourner avec 
honte & ignominie. ( Vîe d'Apolioniufi de Tyane ) 
4Dai$ c'cft félon le PMie q[ue nous jugeons le Feiotre. 
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faufanias dit qu'ayant été arraché de l'Autel , 
il fut tué par ce? jeune guerrier; ce qui eft un 
peu différent & fauve un anachronifme au 
tableau, qu'il ne falloit pas y ajouter. 

Ne lifant que l'extrait du Mémoire de Mr. de 
Caylus dans les volumes de l'Académie des ins- 
criptions, je ne fais de qui eft robfervation fui- 
vante. Paufanias rapporte les noms de quelques 
corps morts, & fait d'autres détails, car il aime 
à en faire; fur quoi l'obfervateur dit; VexaBU 
tude du Peintre à exprimer les moindres xirconf- 
tances de nombre^ de fofition ^ d'armures ^ 
prouve combien les Artijles de P antiquité étoient 
fcrupuleux dans Pobfervation des faits : auffî 
étoient --ib regardés comme Hifloriensy page 4f. 
On ne s'y attendroit pas lorfqu'il s'agit d'un 
tableau où l'ordre & la vérité font blefles à tout 
inftant. Voici donc fur ce (ingulier paffage quel- 
ques obfervations auflî bonnes à dire qu'elles 
font aifées à faire. I*. Polygnote a exprimé les 
moindres circonftances de nombre. ( Qui vous l'a 
dit , & comment favez-vous que ce nombre fut 
complet? Si je compte exadement les figures 
d'un tableau, en réfultera-t-il que le Peintre 
n'en aura mis ni trop ni trop peu , parce que 
j'aurai compté jufte?) z". Il a été exaSl dans 
les pofitions. (Vous avez donc vu fon tableau. 
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ailleurs que dans Faufanias qui ne defline au* 
cune pofition ? ) J^ Il a été exa& dans les or* 
mures. ( Que favez- vous ? Parce qu'il a repré- 
fente des calques, descuirafles de celle ou telle 
forme, eft-ceune preuve certaine que les Grecs 
& Jes Troyens , lorfqu'ils combattoient enfem* 
bie, les portoienc précifément ainfi» environ 
660 ans avant Polygnote; & ne feroit-il pas 
pofllble qu'il eût armé fes Héros, comme Té- 
toient les Grecs de fon tems (^)? 4*. // était 
regardé comme Hifiorien. ( Etes-vous iur qu^un 
tableau qui doit repréfenter la fuite d'un in- 
cendie, & où il n'y en a pas un veftigei un 
tableau qui vous préfente un grand cheval de 
bois fur lès quatre jambes , quand il s'agit d'une 
poutre pour battre en brèche j .un tableau qui 
contient des contradidions , des anachronifmes^ 
un tableau où la plupart des noms font changée 
ou inventés par. le Peintre à où des gens font à 



(e) Plutarqûe, vie de Marcellus^ dît qu'en Sicile, 
à Enguîe, on voyoit dans un temple, de grandes 
■lances 'Se descafques d'airain, dont les uns portoîenfc 
le nom c]e Mérion , & les ^ultei celui d'Achille. Maift 
fommes-^nous fi^rs que Polygnote ait connu ces arnm- 
tes? Il falloit s'en tenir à la vraifemblance , & ne p98 
rifquer une affirmation fuc un' fait aûfl;' peu certain^ 



14 Sur deux Peintures 

côté de ceux qu^on égorge » & tout auprès de 
gros murs qu'on abat, fans plus d^émotion que 
que s^ls n'en lavoient & n'en voyoient rien$ 
êtes- vous flir, dis- je, que ce tableau puifle être 
regardé comme i'Hiftoire ? ) Il n'eft pas croya* 
ble que ce -foit Mr. le Comte de Caylus qui ait 
fait tant de méprifes, car il étoit vraiment 
connoifleur ? 

Enfin , te froid épifode de ces gens qui char- 
gent tranquillement des providons fur un âne , 
efl transformée en précepte. Ces détails, dit-on, 
taraSérifent leJUjet, & Part du Peintre confie 
à les placer. On pourroit croire cependant que 
l'entente, Texpreflion, les grandes convenances, 
tme compofition en un mot , où le Peintre n'au* 
toit pas befoin d'écrire le nom & l'adlion de 
chaque figure auprès d'elle, comme dans le ta- 
bleau de Polygnote , caradlériferoient beaucoup 
mieux un fujet Nous ne méprUons pas lesdi-^ 
$mk épifodîques) mais comme ils neearaâéri-' 
fent le plus fouvent que des circonftances par- 
ticulières, & rarement le fujet, nous ne leur 
donnons que la dernière place dims un ouvrage 
de génies ainfi, par tout où nous pourrons 
4ippliquer cette ûnage de Virgile , 

. 4 . . • • crudeUs ubique 

Ldâus y ubique pavor , &piunma mortis imago. 
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Aoûs ne chargerons point tranquillement nos 
provifions fur un âne. 

Ce feroit dommage de priver le leâeur d^una 
aflez plaifante note qu'a (aile Mr. TAbbé Gedoyn 
à propos des écriteaux plaqués auprès île chaque 
£gure: on verra du moins q«e fi le tebleau de 
Polygnote a été mal décrit t le tradudleur de 
la defcription renchérit de fon mieax fur ion 
origlnaL 

^^ Cet endroit nous apprend que dans ce t»» 
jy bleali oà il y a^oit plus de 8o figures , «haque 
^ figme principaie étoit marquée ptr une in^ 
,) crîption ; c'étoit Tu&ge des Peintres de Tan» 
)9 den tems, ( Je celui de FégHorwi^ce Je PArt) 
^y & je ne pois drdire que leuis laMeanx en Sd^ 
,3 ietit défigurés, puisqu'ils ont £ui: l'admiration 
^y des Gtecs & des Remdins dont k goftt pour 
^^la Peinture valoir Uen le nôtre. Un ulage 
» contraire a prévahi , & lait ibuvenc d'une 
^y belle tapiflbrie ou d'un beau tfibleau , une 
■yy énigme pour les regardans. Ces inicriptions 
yy donnoient d'aboni l'iittelligenci idu fujet, & 
yy mettx>ient le Ipeâaeeiir à portée de juger fi 
yy «haque partie de fiijet étoit biei^ ^éoutée "• 

Quiconque £iit en gros Ifliftoire grecque » 
trouvera peu ^taifemblable qu^à. Delphes, dans 
la 84^0lympiade« la pdfe de Tr^}!e £ut une 



énigme pour les regardans. On croiroit voir Mi& 
Cedoyn fe promenant dans les rues de Paris un 
Jour de jète^Dieu, lire avec farisfadtion le pedc 
touleau qui fort de la bouche des pei;fonnages 
dans les tapifferies gothiques « & leur donner 
aufli la préférence fur celles qui n'ont pas Té- 
criteau. Il faut pourtant convenir que dans un 
iiecle où les arts ont fait tant de progrès « il eft 
trifte d^entendre encore d'auifi pauvres raifbn- 
nemens. C^ii croiroit qu'un homme d'efprit a 
pu dire qu'une infcription à côté d'une figure.» 
mettroit à portée de juger fi cette figure e£b 
bien exicuPée? Un autre auroît dit au moins , 
bien penfée. La populace dit fans doute beaucoup 
d'impertinences, quand elle eft devant un tableau 
où elle ne «voit ni le nom des perfonnages^ ni 
l'annonce du fujet; deux chofes qu'il ne faut 
pas confondre. Mais comme un tableau n'eft 
pas fait pour la populace exclufivement , les 
fpeâateurs inftruits , inlfouifent ceux qui ne le 
font pas , fur-tout quand ce tableau refte public ; 
& l'on doit laiffer à l'enfance de l'art, la petite 
infcription 5 parce qu'alors n'ayant pas d'idée 
de l'effet général, on n'apperçoit pas que l'info 
cription puide détruire un accord qu'on ne 
connok point. Ainfi quand la Peinture ne par-, 
loit pas encore , elle avoic befbin de ce mauâadë 

inter« 
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interprète. Cependant, voyez le peuple igno* 
rant écouter une tragédie où les perfonnages 
font nommés , & dites s'il fait bien ce qu'il voit 
& ce qu'il entend. La connoiiiance. des Rom^ 
a-t-eUe jamais appris à bien juger d'un drame & 
d'un tableau? ' 

Je fuppofe que chaque leâeur connoit Paufar 
nias, au moins par une tradtiâion, ainfi je n# 
craindrai point d'afTurer que fi un Peintre mo* 
derne eût compofé le même» ou les mème^ 
fujets, à la manière de Polygnote» on lui diroit: 
Troye prife & pas une maifon brûlée ou reor 
verfée > eft une fotcife. Point de foldats dans une 
ville où des généraux tuent encore» effcunefot* 
dfe. Après un carnage eâProyable, dix pu douze 
corps morts de compte fait , eft une foitiFe* 
Laomédon parmi ceux qu'on vient de tuer» fo 
ans après fa mort> eft une Tottife^ & c^en eft 
une autre que d^avoir placé dans le tableau ce 
perfonnage , s*il n'étoit pas le péte de Priam , a 
caufe de ta reffemblance de nom. Epéùs nua^^ 
qui re][iverre de fond en comble les mûrs de 
Troye 5 eft un compofé de deux ou trois i]^ 
tifes 9 attendu qu'Epéus, fils de Panopée,.R;oi dç 
laPhocide» & Roi lui-même après fon pere^ 
avoit comme le$ autres de quoi le vêtir j qu'ainfî 
c^eil une faute grolfiere de n*avoir repréfenté que 
Tomâ K B 
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lui ainfî nud, & de Pavoir placé tout auprès 
de ces Dames qui attendent que le vaiflèau foit 
fret. D'ailleurs, de ce qu'Epéûs inventa une 
machine pour enfoncer les murailles d'une ville » 
& que cette machine a ité nommée le cheval 
Je hûis , il ne s'enfuit pas que cet inventeur 
Toit tout nud pour abattre les murs de Troye (/). 
Des perfonnages dont les noms font inventés 
^r le Peintre, tandis que le fujet en fournit 
en abondance , eft une fottife. Des gens qui (è 
tiennent tranquillement auprès de ceux qu'on 
maâacres des femmes ailifes à deux toifes de 
gros murs qu'on démolit, eft au moins une 
fottife. Trois ou quatre toifes d'efpace au camp 
des Grecs, depuis ta ville juiqu'à la mer, eft 
une fottife. Repréfenter Troye affez ^oche dû 



(/) Pline, 1. 7 , c. ç6 , dît que cette machine ctoît 
Je be^er. On avoit fans doute figuré une tête de 
cheval à la poutre qui battit les murs de Troye. Pau- 
&mas, I. I, c. 2), dit qu'il a vu dans la citadelle 
d'Athènes , un cheval de bronze fait félon f opinion 
reçue, & des flancs duquel des guerriers étoi^nt prêts 
i fortir. Je n'ai pas trouvé qu'il dife ailleurs qu'on eût 
confervé en Grèce, la longue poutre inventée pa( 
fpéus ) Se que lui Paufanias ait vu cette poutre. U 
jpourroit donc bien y avoir une méprife dans l'article 
Machantcmcnt i page i^^ y Quejiiohsfur P£ncyclopcdic, 



\. 
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vaifleau pour que tous lespcurfonnages» tant dp 
la ville que du navire» fbiene éjgalement appe«- 
quS) eft une fotdfe. L& nom & Faâion df 
^chaque perfonnage» écrit fur lui ou à côté» eft 
une Jottife. Neftot dans la ville & Neftor for 
Je rivage , eft une fottife. Un feul vaifleau» 
quand il s^agit d'une flotte de lOoo ou 1200 
vaifleaux» eft uue fottife. Enfin » des gens qui 
chargent tranquillement &mal-à«propos des pro^ 
vifîons fur un âne , quoique ce foit une bonne pré- 
. caution, n'en ei^ pas moins une fottife pn pein- 
ture. Voilà ce qu'on diroit à un Pcintse mo- 
derne » & je ne vois pas trop ce qu'il auroit ic 
bon à répondre ^ finon une ipeilleure compoij- 
tion, fans laquelle on ne pgu^roit le regarder 
comme Hifiorien. 

Ainfî. qu'au Poëte» il eft peirmîs au» Peintre 
& au Sculpteur de ri4>f>orer, de créer» de choî- 
iîr des. incident fUf leTquels THiftoire ne pro- 
nonce PAS. -Aller au-delà » c'eft ouvrir la pori^e 
au caprice » à la licence » à l'invraifemblancç » 
aux cbntrad}âions,,aux abfurdicés. Bien enten- 
du auflî qu'autant de fois que TArtifte abajç- 
donne le thème hiftorique, c'eR; autant de beau- 
tés & d'intérêt qu'il s'engage à mettre dans fon 
ouvrage. JVlais point d'eptorfe à l'hiftoire , & 
fur-tout au bon fen$ s'il vous plair \ & quand ce 

B z 
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ne feroit que pour notre honneur, ne préconî- 
fons jamais dés fottifes. 

Malhéureufefnent Pauianias a détaillé le trône 
"d'AmycIée, celui du Jupiter Olympien ( je ne 
5^ârle pas de la ftatiié fublime , car (^efl Jupiter\ 
'£^ non pas fon" marchepied qu*ilfauf admirer^ ^ 
% les tableaux de Polyghote i compofitions dont 
Tidéal prête furieufement à la cchfufe, malgré 
les eiForts de leurs apologiftes pour en inter- 
préter favorablement les défauts. ' Qui nous 
"aflureïa que ' ces* ouvirages » loués ïégéremeiit 
'tout haut, d'après tant d'ouildîVe, mais doiit 
lé foible, fenti pfit quelques ëlprlt^ attentife 
'ijùî 'feulement eh auront trop* étenctu les con- 
féqtfenôes', ti^ïc' pas fervi de fondement tacite 
à Topinion répandue, que notre affaire eft de 
^favoii* teiiit'lè' potte- crayon, Ife piiiceau', Pé- 
'b'auchoir & le cîfeau? Là voilà peut-être cette 
"fotircé de'^tahtd'e préjugés 'dépofés 'dans des 
'écrits ignorâAi^ent'éloquens') &*dont ceux' 
'â^èhtre' nou^ qui'nôfent ni 'réfléchir,' ni pàr- 
'1er, font encore 'les vicftimes , éux'*& leurs 
'ouvrages. La pùfillanimité détruit la hàrdiefle 
de penfer & accoutume aux idées nfédiocrei, 
' & îa cônféquefnce'néceflaire de cet état, eft de 
fe taire par honte, par crainte & par foibleflfe. 
• ' "Si Kdeaï "du groupe de Làcrcoon manque dô 
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jufteâè ; fi dans cet ouvrage préférable, dit Pline» 
À tout ce qui a été fait en Peinture ^ en Sculp^ 
tnre^ les convenances du fujet ne font pas ob- 
fervées; fi le fameux Moïfe de Michel- Ange 
pèche auilî de ce côté, à combien plus forte 
raifbn nos Artiftes feront-ils accules de ne favoif 
pas penfer. Oui , mais voyez FApoUon & tant 
d'autres beaux ouvrages d^Arriftes qui fans doute 
ont penféj voyez ceux dePuget, ceux du Pout 
fin , &c. vous trouverez qu'on peut avoir du 
génie, de la juftefTe dans fes penfées, quand 
on n'a pas avili ce don précieux : ainfi le phan-«. 
tome de tyrannie dogmatique difparoitra dès 
Pinftant qu'on voudra s'en donner la peine. 

Mr. le Duc d'Antin , Surintendant des bâti* 
mens du Roi, ordonnait un }our à Bouchardon 
d'ôter un mufcle qu'il trouvoit de trop dans 
un modèle de ce favant Artifte ( le Duc d'An- 
tin étoit fort gras ) > Bouchardon lui répondit 
fenfément : mais , Monfeigneur > fi je Pote 9 il fau-, 
dra que faie la peine de le remettre > car cet 
mufcle efi îiécejfaire à Pa3ion de cette figure i il efi 
dans la nature^ ^je Pai étudié : répbnfe qu'aucun 
Artifte habile n'a jamais eu occafion de faire à 
Mr. le Marquis de Marigny , que je fâche (g\ 

Cs) Quand je travaillois au grand modelé de la 

B 3 
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Quel Artifte n'a pas été plus ou moins la 
vidime des vexations qui enfin Vont rebuté , qui 
lui ont fait abandonner ou gâter un ouvrage ? 
U faut manquer de pain , d'honneur ou de 



ftatue de Pétersbourg, Mr. de Betzky vint un jour 
dans mon actelier pour me dire : Vcpenfez qu'à txé^ 
cuter votre modèle y 6f moi je m*occuperai d faire 
f armature pour Jbutenir le cheval fur les pieds de 
derrière. Cette propofition me parut fi finguliere que 
je répondis : Mr, efi donc forgeron ,• car iefi un habile 
forgeron qiiil me faut à préfent $ puis que t arma- 
ture fut conçue avec le Jujet^ quand je regus à Parit 
les ordres de Sa Majefté Impériale y 6f que vous le 
Javez bien. Nous avions dans l'attelier & fous les 
yeut, un petit modèle en fer de cette armature: je 
l'y avoîs placé pour tranquillifer ceux qui paroiffoient 
craindre que le bronze ne fe foucint pas. Mr. de 
Betzky fut mécontent de ma réponfe à laquelle j'a- 
joutai: AJfureZ'VouSy Mr, que votre propojition ne 
peut être écoutée que par des Artifies ajfez bas pour 
fy foumettre ^ que chacun doit faire fan métiers qi/il 
ne faut ravir àperfonne ce qui lui appartient ^ 6? qu^à 
Paris y Mr. le Direâeur général ne vient pas dans nos 
atteliers s'expofer à nous dire :je vous ferai ceci ^ je 
vous ferai cela , parce qu'il fait bien que c'efi notre 
affaire êf non la fîenne, Mr. de Betzky fut encore 
plus mécontent) & fortit aufli-tôt {ans répliquer: Mr. le 
Comte Carburi étoit préfent 
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talent) pour fe foumettre deux fois à ces tyrans 
du génie. UArtifte, direz- vous, n'aura pas bien 
entendu ce que Tamateur lui prefcrivoit, & 
peut-être auifi aura-t-il eu d'autres torts ? Dites 
plutôt, que il un maUadroit touche un inftru« 
ment, il n'en tirera que des fons faux, & que 
fouvent il le délaccordera. Mais vous ne ferez 
pas tel tableau, telle ftatue?* £h! vous en ferez 
d'autres. Ne vaudroit-il pas mieux caufer dou- 
cement avec Tes amis , que de fe prêter à 
une copulation qui ne produit que la douleut 
& l'humiliation d'avoir donné le jour à des 
avortons. 

£t ma réputation, direz r vous « que devien* 
dra-t-elle , fî je puis en mériter une ? Les pro^ 
teâeurs & leurs fatellites me la déferont. — 
Vous êtes un enfant: ces gens-là , quelques fîn« 

^ ' ■ . I I ■!■ I II I I II I II y II ■■■ Il I ■ I I» I 

Je rapporte ce petit incident, parce qu'on écrivit 
à Paris que j'avois infulcé Mr. deBetzky, &que quel* 
ques perfonnes y prirent VinJUlté pour Virifuitant, Le 
fait avoit été fi bien déiiguré , qu'il* ne venoit pas à 
refprit qu'on avoit fuppofé l'Artifté affez îmbéciUè 
pour projeter un bronze coloflal (ans penfer aut 
moyens de l'aflurer dans la fitnation qu'il lui doiu 
noit; & que, 4a petite armature n'eut- elle pas été 
dé|a faite , on infultoit ua homme qui ne s'étoit pas 
inis dans le cas dç l'être* 

84 
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gerics quMIs aient employées , n'en ont jania» 
fu faire , ni défaire en aucun genre , à qui mé- 
f ita d'en avoir une. Il eft vrai qu'ib en égra- 
tignent quelquefois , mais voyez- vous qu^ils en 
détruifent? — Mais le découragement, le dé- 
goût, peut-être Tentier abandon du travail! 
Hé bien, courez donc attendre les gens au2r 
barrières. Levez-vous matin pour aller fàluer 
profondement des valets. Introduit chez leur 
maître, montrez-lui en tremblant des produc» 
tions quMl regardera peut-être d'un œil de dé- 
dain: S*il vous loue, foyez comblé de fon éloge 
imbécille , applaudiilez à h critique ridicule; car 
Vbui attendez qu'il parle au Miniftre , ou qu'il 
vous y préfente. Suppofons que vou^ obteniez 
cette faveur, & qu'elle vous foit avant^geufe, 
votre ame fera dégradée j & fi vous ne deve- 
nez pas un Artiile médiocre, vous ferez à coup 
{iXï un homme rampant. 

Je vous ai offert deux partis ; choififlcz: 
peut-être aurez -vous plus d'émulés dans Tun 
que dans l'autre. Si la noire obliquité vous ré- 
pugne, tenez-vous-en à la baflefle pure & fimple î 
avec de la patience & de l'adreflè , elle fait parve* 
fiir : on eft un peu déshonoré; mais qu'importe? 

Paflbns à une autre produôion de Polygno- 
te, puilque Mr« le Comte de Caylus en parte 
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auiS: le tableau repréfencoit la defcented'Ulyflb 
aux enfers. 

On fait qu'Ulyflè arrivé chez les Cimmériens, 
£t une foâe, y répandit les eBTufions, égorgea 
les vidimes du facrifice, évoqua les ombres, 
& particulièrement celle de Tiréfias i qu'elles 
arrivèrent en foule du fond de TErèbe, mais 
qu'Ulyife ne defcendit pas dans la demeure de 
Fluton : c'efl; en abrégé Thiftoire Je cette làble 
poétique. Nous allons voir jufqu'à quel point 
le tableau s'y rapporte, & s'il prouve mieux 
que Tautre , que fon Auteur doit être regardé 
comme Hijlorien. 

Feu Mr. le Lorain, Peintre à talent, a gravé 
ce tableau ainfî que le précédent; il a mis de 
Fefprit dans la touche, du goût dans les figures 
& de Pintelligence dans la composition, c'efU 
à-dire, autant qu'on en peut mettre quand on 
li'eft pas libre. Forcé de fuivre le texte traduit 
de Paufanias , il n'a pu fe garantir de plulieurs 
fautes qu'il n'eût point faites apurement, sHl 
eût compofé fous une didée plus raifonnable. 
L'objet de cette opération étoit de faire trouver 
les deux compofîtions de Polygnote le moins 
mal poflîble. 

. Feu Mr. le Comte de Caylus ne laiflbit guère 
à un Artifte qu'il conduifoit & qu'il aimoit , 
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la dangereufe liberté de s'égarer dans les fen* 
tieis ardus & périlleux du génie. Nous pouvons 
donc regarder comme de lui les fujets qui ie 
trouvent dans le 27*. tome de l'hiftoire de l'A- 
cadémie: nous étant arrêtés fort longtems au 
premier , nous paflerons rapidement fur celui-cL 
J'en regarde la compoHtion & je demande » 
font-ce les champs Elifêes ? Je n'en fais rien , 
puifque j'y vois des coupables qui foufFrent les 
peines des damnés? Eft-ce donc l'afireux Tar« 
tare ? Je n'en fais rien , puifque j'y vois les âmes 
heureufes qui goûtent les douceurs de l'autre 
vie. Quel qu'il foit, c'eftle féjour des ombres » 
chacune y fait (on office , les Danaïdes , Tan- 
tale, Sifyphe, &c. c'eft l'enfer en un mot; 
l'Achéron & la barque du ténébreux hochet 
n'en laiffent aucun doute. Et tout au beau mi- 
lieu des enfers, on voit une petite foflè creufêe 
pour &ire fortir du ténébreux féjour, les om- 
bres que le prudent Ulyfle évoque de toutes 
fes forcés , quoiqu'il y ait quatre-vingt de ces 
gens-là de côté & d'autre autour de lui dans 
le tableau. Il eft vrai que cette compagnie n'a 
point du tout l'air depenfer à Ulyfle, qui de 
fon côté le lui rend bien. Y a- 1- il un autre 
enfer au-dejfous de celui où fe fait l'évocation ? 
ou bien TArti^e a*t-il eu raifon d'y placer Ulyfle % 
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puifquMl étoit de foi qu'il n'y dcfcendît pas? 
Le beau fujet pour une tète poétique! Quels 
cfFets î Quels reflbrts! Quelle magie de couleur, 
de lumière & d'ombre ! Quelles machines un 
Rubens eût fiiit jouer ! C'eft lui qui eût évo* 
que les ombres & tous leurs preftiges; il nous 
eût mené aux enfers ( fc ). Quand on a vu 



(A) C'eft en Flandre, à Anvers fur-tout, qu'il faut 
voir ce Peintre dans les compoficions à grands reflbrts. 
]e ne parle pas de fes différens ouvrages que j'ai vus: 
je me borne à dire ici que fa fameufe defcente de 
croix eft un des plus effrayants tableaux que je coiu 
nolfle, & peut-être celui qui en me préièntant ce que ' 
l'art a de plus exprellif , m'a le plus fait horreur. 
L'idée d'un corps divin n'avoît pas pénétré l'Artifte : 
fon Chrift mort cû un vil fupplicié qu'on détache du 
gibet; û on ne voyoit pas la croix, on penferoit que 
c'eft même de la roue. Chaque fois que je verrois ce 
tableau, je croirois être à la grève,- quand on en Ate 
lin mal-faitcur après l'exécution. 

£ft-ce ou n'eit^^e pas l'éldge de Rubens que je fais?. 
Je n'en fais rien : je peins Yzfltt que (bn tableau fit 
fur moi , quand je le vis à Anvers; & fi en ne le voyant 
plus , les traces en font en quelque forte affbiblies, 
elles ont cependant aflez de force encore , pour me 
faire à-peu-près la même impreflion. Reconnoiflbns 
dans d'autres grands Artiftes, foît Grecs, foit moder- 
nes, la fublimicé limple ; mais nous ne pouvons nous 
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notre décoratioa de Caftor & PoUux; quand 
on a vu celle d'Enée aux enfers par Servando- 
ni , on vient bâiller à la defcription glacée du 
froid tableau de Polygnote* 

Je ne m^ arrête plus que pour dire un mot 
de l'ombre de Phèdre qui eft là fuipendue à 
une chaîne qu'elle tient des deux mains. Ceite 
difpofitian frifente avec moins d'horreur fa fu^ 
vejle mort , dit l'Auteur du mémoire. Un tel 
ménagement , ajoute Mr. de Cay lus , me fur-- 
frend de la part d*un Artifie fi ancien. V enfance 

fouftraire à l'empire que Tart du Peintre Belge, exerce 
fur notre ame. 

Je connois & j'hoFnore un Ecrivain dont l'ouvrage 
en cinq volumes , vient d'être imprimé à la Haye. 
Que fon fujet l'ait plus ou moins engagé à parler de 
la Peinture, c'eft ce qui ne nous importe pas ici de 
(avoir. Mais c'eft particulièrement à Rubens à répon- 
dre à la petite phrafe que voici : la nature ri a pas bC' ' 
foin de grandes maifes de lumière & d'ombre pour 
produire des beautés pittorefques ,• ^Ji le Peintre les 
trouve necejfaires^ c'eji comme un aide à la foiblejje 
de fôn art, (Tom. III, page 4^2.) Alexandre étoit 
plus excufable dans l'attelier d'Apelles. C'étoit chez 
fon Peintre, & les tableaux dévoient être à lui. En- 
core lui difoit-on: Votre Majejit fait rire mei pctif s 

broyeurs de couIeurs^ mais c'eft à Rubens k 

répondre. 
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'de Part iCa 'pas ordinairement le jentiment fi 
*déiicat. Polygnote étoit contemporain de SoL 
^hoclej le fiecle de Sophocle n'étoît pas Pèn;- 
fance du ftntiment^ du goût-, du ratTonnement^ 
des bienféancesrmflfis nous allcMis voir qo^uh 
Peintre n'avoit pas befoin .de;riecourir à tant de 
xaûfes pour reptéfehter Phèdife fufpendue , & 
Mr. de Caylus fifvoît aflurément que ce qu?il 
''dbntife ^outxHïminagerHmfàb la-' part du Pein-- 
'tire, étoit urt'iiftge religiettX' dès Anciens. lU 
^Ifoieht imaginé Nfitllation pour repréfenter le» 
fiiicides, parée qU'Ife éfoyoient 4)i3e l'ame (te 
-ces gens-là n'étôît fSmais en T0pds <ka^ns les en^ 
•fers; aiia fandwittir irianes fufpWfA' ad vento^. 
AïnCi'Volygtiùtë délicat ou non,. la* "peint uoe 
'àjcillation i ce ^i* iMndique pas le. gente- de 
-toort. ' Phêdre'fe -i&?0ndit5^ ïî etle fe fut aèmpoifojv 
liée, noyée oti poignardée, ft>tygricite «ùt i;e- 
' préferité fon ombre' égatement firfpebdue & pf- 
-dttante 5 ce - qui ne fuppofe ^ lil xxhrfintintént fi 
Micat^^ni^ntùtï' ménagement ûeii pâti dePAr- 
'tlfte. Il y a donC'^lus lieu ' d'être- furpris des 
^feotes '• dô • iogfefftèht , que ' des : méhageniens^ qw 
font dàns-^'fott^ tableau; a y'- 

^-' Voilà ce qui m'a paru néce^ired^obfèrv^r 
• & die dire , parce que d'un côtév je n'ai encore 
^yu perfonnte: qui ôfàt blâoscr ce\que:je viens 
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de reprendre, & que d'un autre je l'ai entendu 
louer jufqu'au délire, par des hommes qui du 
même pas , vont prêchant ces travers aux Ar- 
.tiftes & à d'autres. Je ne finirai pas cependant 
iàns rapporter le commencement du mémoire 
dont on a vu quelques traits: l^Art & les Ac- 
tiftes y font trop intérefles pour le pafler foi|g 
.filenoe* Je r?ipporte fans rien décider. 
• fy Mr.. le Comte de Cayh^s» qui joint av 
yy goût des lettres une étude prQfcmde des arts , 
yy ne permet de parler de Pçi)iture qu'à ceux 
„ qui en ot^ éoudi^ les principef.- JPour trai^^ 
^ ^ un fu)et,il n« feffit pais de fevoir écrire i 

), il faut connoitre à fon^ JÀ* matière: Pignch 
» rance fetr^it au milieu det^graccs du ilykr 
,5 Comme la Peinture eft fm^ pour les yeux,, 
M il fembk iqu'il ne faille q^Jdes^ yeux pour 
yy en décider fouverainement. La poéfie, dont 
-j> le caraiÛBïe^ftiîaturellenibBfit: dominant, fiere 
95 de ce droitï dhtineâe qu'elle. s'attribije, peuj- 
yy être à juftè titre, &r tous les arts,, préte]|4 
^ les juger- (ans les entendre; ellç fie daigne 
»: plus s'inftruire ,\ & ne retioftto que le droit 
yy d'en parler. Les premiers Poetest h voient m4- 
» rîté leur réputation autant par l'étendue de 
9) leurs conhgiâanoes , que pac. lef brillant de 
^^y leur imaginatioa. Les Mcii^n^S'i fatist^il^s 
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^ des dons de la nature , ne prennent aucun 
„ ibin de nourrir leurs talens par le {avoir & 
93 par la réflexion; ils regardent la. peinture 
yy comme une de leurs dépendances \ ils s'éle« 
,, vent fort au-deâus des Artiftes, ^ s'arrogent 
39 fur Tart le marne droit que fur ceux qui le 
33 pratiquent. De-là naiflentces comparaifons» 
33 ces atlufions , ces defcription^ expoféeç en ter- 
3, mes magnifiques, mais contredises par les 
33 lumières & Iq \>oft fens des Artiftes '% 

On voit biein que )e copie . ce pa0age , afin 
de le mettre fous les yeux d?s Artiftes qui 
n^auroient pa$ aâuellement; \e^ n^moires de 
J'Académie de$ Belles - Lettre; \ & pour leur 
faire connoitr^ à fofid la mar cli^ adroite , naais 
pas fart droite » de ceyx qui foai; bs petics Dra- 
gons dès qu'ils voyent l'Ecrit d'un particulier, 
& qui obfervent* un profond filence fur une 
opinion dépofée «^ confacréq dau^ les mémoires 
de l'Académie, quoiqu'il y ait à travers cette 
opinion des çQUps d'efcourgée appliqués fur 
eux à bras niQOureJs, Ces Meilieuiis ne feront 
jamais Arûde»} il^ t^ont donc prçlque rien à 
ménager de ce cô.té4à* Mais comme ils n'ont 
pas autant d'indiâerence PQIV l'Académie des 
Belles-Lettres^ ils fe gardent biw ^e^ s'y frotter. 

La fin du paiTa^ge qu'gni vient ^de lire / yié- 
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rite cependant un mot d'obfervation. Les (Poètes) 
modernes y dit -on, s^ élèvent fort au-dejfus des 
Artijles , ^ s* arrogent fur fart le rnémt droit 
-que fur ceux qui le fratiqutnt. DeM naijfent 
ces comparaijbns y ces allufions^ ces defcriptions 
expofées en termes magnifiques y mais contredites 
far le bon fens des Artiftes. 

Si quelqu'un doit faire ce reproche à nosi 

-Poètes , ce n'eft aflurément pas l'Auteur du 

mémoire , puilqu'il dit ailleurs $ qu'autrefois l«s 

' Artiftes étoientfî non favans , du moins inftruits. 

(page 4f. ) Cela étant, les Poètes ant raifon 

de s'élever fort au-deflus de nous) ils n-onc 

rien à craindre-, ni à efpérër des lumières de 

gens qui ne font point infiruits i notre bort fens, 

' dépourvu d'inftruâion , ne peut aller loin. Il 

' feut l'avouer , nous avons beaucoup dégénéré 

de ce côté là , tandis que les Littérateurs en 

général , toujours occupés des autres fciences , 

n'ont pas tu aflèz de loifir pour cultiver nos 

arts. Cicéroh, Pàulànias, Pline, &c. fe con- 

noiflbient mal en peinture & en fculpture. 

On n'auroit jamais fini avec les gens qôi 
ne veulent point entendre , fi on les fuivoit 
* dans tous ' leurs retranchemcns : il faut donc 
aller à fon objet fi on en a un ,' ne fe détour- 
ner qu'apits avoir apperçu qu'on s'étoit égaré, 

^ écouter 
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écouter toujours, & rire quelquefois; c*eft le 
parti le plus lùr. Ainfi je dis : Mr. de Câylus 
aiTure qu'un tableau eft fort bon; j'examine 
à mon tour les preuves fur lefquelles i\ fe 
fonde , & je penfe le contraire de ce qu'il avan^ 
ce-, alors j'expofe fes raifons & les midnnes , 
afin de mettre chacun à portée de juger qui 
des deux fe trompe le plus. La qualité réfpec* 
table de Mn le Comte de Caylus n'étoit pas, 
félon lui-même, un titre qui lui donnât le 
droit de prononcer fans appel ; il avoit Tefprit 
trop jufte : fa franchife , & le continuel defir 
de s*inftruire, font les feiils titres dont nous Ta- 
vqns vu s'honorer au miheu de nous : FArtifle 
n'a pas befoin d'autres recommandations. 

Mais pourquoi me détourner de mon chemin 
pour chercher querelle à Paufanias qui n'injurié 
perfonne ? Si le reflentimenc étoit permis , H 
ne feudroit s'adreffer qu'à ceux dont on croit 
avoir à fe plaindre. J'aime beaucoup mieux 
faire ôe mauvais raifonnement , que de le fup- 
pofer à d'autres; parce qu'il me fournit rocca- 
fion agréable de dire que je n'en veux à qui 
que ce foit , que je refpedle le mérite de tous 
les hommes, tant ceux qui font que ceux qui 
ont été ; mais je fais de mon mieux pour dé- 
truîré les erreurs fur Fart^pâr tout où je les 

Tome r. C 
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rencontre» fur- tout quand elles font canoni- 
fées} parce qu'alors elles font plus tenaces & 
plus dangereufes. 

^ais je n'ai pas vu les ouvrages dç Poly- 
gnote; comment puis «je les connoitre & eu 
juger? Sans m'amufer à répondre encore à cette 
queftion (i fouvent répétée & dont la foibleâ^ 
a été fi aifément démontrée , voici ce que j'ai 
à dire à ceux qui ne Te laifent point de ta re* 
produire : {ojez contens» je vous çréfente un 
jiomme qui a pu voir ces ouvrages, &qui va 
vous dire nettement & en peu de mots , ce 
qu'on en doit penfer. S'il ne les a pas vus y 
il fonde au moins Ton jugement fur la réputa- 
tion univerfelîe qu'avoit de fon tems & chez 
les vrais connoilTeurs , le mérite de Po'ygnotej 
ce qui donne une force étonnante à ion ar« 
gument. 

" On dit que les premiers Peintres célèbres 
yy dont les ouvrages ne font pas feulement rc- 
3^, commandûbles pour leur ancienneté, font 
« Poîygnote & Aglaophon , dont la couleur 
,3 foible a encoie des partilans. Qiioique les 
33 produdions de ces Artiftes ne fulTent que 
,3 groflieres» & comme les indices prochains, d'im 
n arc futur, ces *^e ^.s-là les orufcrein aux grands 
p mutres qui ont paru depuis 3 mais c'eft {èu<« 
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1^ îement pour briguer , félon moi » le titre de 
j, Gonnoifleurs (O"* * 

Si on Gfoyoit , quMl ne s'agfc dans ce paflàge 
que de la préférence de quelques amateurs 
pour le coloris févere de cet ancien maître 
fur celui des maîtres plus modernes* je crois 
qu'on fe tromperoit. La propoficioii de Quiiv- 
tilien eft plus univerfelle, & la queftion du 
coloris n'y eft que particulière* Quintilicn fait 
Ja généalogie de Part en commençant par Po* 
lygnote j & par gradation , il va jufqu'aux plus 
grands Artiftes* S'il a marqué en quoi celui-ci 
& celui-là péchoicnt ou exccUoient j c'eft qu'il 
vouloir indiquer par quels moyens l'art s'eft 
perfedlionnéj & que cette comparaifbn lui fer* 
voit à démontrer 4 de la même manière, les 
progrès de l'éloquence* 

" Jufqu'à Pdlygnotc, dit Mr. de Jaucourt^ 
5> les Peintres ne s'étoient fervi que d'une feu!« 
» couleurs ce qui faifoit donner à leui's ouvra- 

' ^^— ' — ' > 

(i) Primî, quorum quidetn opéra non vetuftatis mo- 
do grada vîfenda fint , clari Picilores fuilTe dicuntur Pu- 
lygnocus atque Aglaophon , quorum fimplex color taui 
fui ftudiofos adhuc habet , ut illa propè rudîa , ac veiut 
futurae mox Artîs primordia maximis, qui pofl côs e^:- 
tîteruntaudotibusprèeferantur, propnoquodam inteU 
.lïgendi ( ut mea fert opixiio ) ambîcu. Quint. L 1 2. c i p> 

C z 
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9) ges le nom peu avantageux de fio¥ùXfOfiau9 
» ou fio¥oxfoo¥ , que Quintilien nous rend par 
^ les mots dejimplex color. Polygnote employa 

^ quatre couleurs Pline nous apprend 

^ que Polygnote & Micon furent les premiers 
^ qui firent ufage de l'ocre jaune. ( £ncyclop. 
>, tom. 12. pag. 26 j.)" 

On pourroit ajouter d'après Paulanias , que 
Polygnote employoit aufli le pourpre , puifque 
dans le tableau du fac de Troye il fit Hélenus 
vêtu de pourpre. Ainfi Quintilien auroit contré 
lui l'autorité de Pline , celle de Paufanias & 
celle de Mr. de Jaucourt : car c'eft aux ou- 
vrages mêmes d|e Polygnote que cet orateur 
donne le nom peu avantageux de fimplex color. 
Si pourtant par ces deux mots , Qiiîntilien en- 
tendoit un coloris foible ou peu varie , il n'auroit 
plus contre lui que Tautorité de Mr. de Jaucourt, 
laquelle peut-être ne feroit pas rufiifante. 

Quoiqu'il en foit des quatre couleurs , fi 
comme le dit Pline , depuis Polygnote jufqu'à 
Apellcs incladvement , on n'en employa pas 
davantage , on étoit donc bien peu avancé dans 
le coloris. Il en réfulteroit auflî que nous ré* 
pétons bien légèrement les éloges que les An* 
ciens en ont faits , fans qu'ils fe doutaflènt que 
' le vrai coloris paroitroit un jour dans quelques 
Jtarties de l'Italie & dans les Pays bas. 
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aUELdUES IDÉES 
SUR LE BEAU DANS L'ART, 

OCCASIONMÉES 

PAR UN PASSAGE DE PLINE. 

Une, comme on fait» dit que pour fàiro 
aux Agrigentins un tableau qu'ils dévoient con- 
facrer dans un temple» Zeuxis examina leurs 
filles nues, & qu'il en choific cinq pour pein^* 
dre d'après elles ce que chacune avoit de plus 
beau. Ce trait doit naturellement fuggérer queU 
ques idées à t'Artifte ; auifî n^ai-}e pas manqué» 
bonnes ou mauvaifes, de jeter fur mon pa^ 
pier celles qui me Ibnt venues. Mais ce qu^ 
deux ou trois lignes m'ont fait dire, s'étant 
trop accru pour une "laote» j'ai dû en enlever 
ce qui ne fe rapporte pas abfblument à Pline» 
& lui donner place ayec d'autres articles que 
j'ai cru devoir conferver. 

Bacon dit quelque part (a), Pidée du Pein* 

(û) Voyez Jinalijfc de la Philofophie du Chanuti& 
JSacons TomcprtmUr^ Chap^^u 

c j 
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ftT qui 9 pour repréfmter Venu^i déroba fes traits 
à phifieurs mç/Ules , ne dçvoit faire qiCnne beauté 
de fantaifie fort imparfaite , parce qu^elte tiimi^ 
toit pas le défordre gracieux & timperfe^ion 
même de ta nature. Bayle , article Zeuxis , dit , 
au fond il n^avoit befoin que de fon imagination 
four faire ime beauté (achevée j car il eji certain 
que nos idées vont plus loin que la Nature. 

C'cft fur Tautorité de Ciceron que Bayle fe 
fonde ici i mais une erreur appuyée fur un texte 
mal entendu, n'en eft que plus fragile. Après 
avoir établi que le beau en tout genre, eft fort 
au deifous de la beauté primicive & originale , 
qui ne peut tomber fous aucun fens ; "& qui 
n'eft vifible qu'aux yeux de Pefpritj l'orateur 
Bjouie en parlant de Phidias: Certainement il 
jt^avoit pas un modèle femblable qu'ail copiât exac-* 
fement , lorfqu^il faifôit fbn Jupiter oU fa Mi* 
fterve : mais il avoit dans Vefprit un certain ma^ 
dèle d^un beau exquis , qu'ail confidéroit , fitr le^ 
quel il tenoit les yeux attachés , & qui dirigeoiê 
fbn art ^ fa main (^b). 



(h) Nec vcrA ille artifex, cùm feccrat Jovîs for« 
rnàtn, aut Mtnervas, contemplabatur aliquem, è qua 
fuDilitudinem duceret: fed ipfîus in (nente infidebad 
fpecics pulçhntudini^Lçximi^ ^Maed^m» quam i(icuciu.^ 
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' Veut-on que félon la traduAion de Mr. TAbbé 
Colin, Cicéron ait dit que Phidias ri'avoit par 
devant les yeux un moJele matériet? Ce feroit 
lui faire dire que PArtifte ne travailloit que de 
pratique , quM ne faifbit point fes éimlcs d'aprè» 
le naturel , & qu'il étoic par eonféquent uit 
Statuaire maniéré : mais )e crois que Bayle eft 
lèul repréhenlible , & que pour cette fois Ci* 
ceron a parlé de l'art, comme on en parloit à 
Ren^l^ 5 attendu que là , comme ici , ce devoit 
être un lieu commun , & que chaque amateur 
difoit que pour repréfenter un Héros, un Dieu, 
TArtide doit agrandir » annoblir Tindividu qui 
lui fert de modèle. * 

Ciçéron ne dit pas exclulîvement, il n^avoit 
hefoin que de fon imagination : majs fi je ne me 
trompe > voici le fens de fes paroles. Phidias 
fie s* en tenait pas au modèle d* après lequel il étu^, 
dioity ^ ne croyait pas qtCit lui fetjit pour don^ 
ner à fon ouvrage la rejfemblance d'une divinité^ 
mais &C} ce qui eft fort indiflferent, puilî^ue 
Ton exclut letHodele m^atériely & que IHiutrelc' 
fuppofe. 
Ainfî voilà comment Bacon , genîe du pre- 

în eâque deiîxus^ ad illiua fimilitudinetn , a.rtçra, & 
m^nuoi dirigebat. Ç Ôrator. N% 2. ) 

c 4 



4a QLUELaVES ID^BS 

naier ordre , & Bayle Littérateur de la plus vafte 
érudition & d'un efprit étonnant, raifonnent 
quand ils parlent un peu trop de la pratique 
& des moyens d'un art qu'ils ne connoiâbient 
pas. Exemple qui devroit réfréner les décifions 
de tant de gens de mérite, qui parlent auiS 
mal de la peinture & de la fculpture avec in« 
finiment moins d'efprit , de favoir & de génie , 
que ces deux hommes illuftres. Ce qui produit 
tant d'équivoques & de roéprifes dans no^ jiu 
gemens, c'eft que nous adaptons les objets à 
nos idées , au lieu de former nos idées fur les 
objets mêmes. La première méthode eft prompte 
& convient à notre impatience $ l'autre eft lente 
& trop laborieufe pour notre parefle. 

Après Cicéron , Senèque le Rhéteur produifit 
à fa manière, la même idée : Fhiloftrate lui 
donne encore une autre forme. Voici ce qu'il 
dit en parlant de la ftatue de Jupiter & de celle 
de Minerve. " Ceft l'imagination qui a fait 
n cela î & l'imagination eil un bien plus grand 
jy maître que l'imitation : celle - ci copie ce 
„ qu'elle voit , & l'autre repréfente au naturel 

même ce qu'elle n'a jamais vu. ^La furprifc 
j, & la terreur font fou vent la caufe que l'imi- 
,, tation manque fon but *, & il n'y a rien qui 
,) le faâe manquer à l'imagination , qui fans fe 



3> 
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^3 troubler confîderè ce qu'elle s'eft repréfenté» 
3, Il faut que^ celui qui fe figure Fimage de 
s> Jupiter , le voie avec renthoufiafaie de Phi« 
93 dias, comme R ce Dieu étoic préfent, acr 
99 compagne du ciel, des heures & des a{lres'\ 
^ (Fie iP Apollonius de Tyane^ 1. 4.) 

J'ignore comment la furprife & la terreur 
font caufe que l'imitation manque fon but : j'au- 
rois cru que c'étoit par la froideur. De plus Phi* 
loftrate ne diftingue pas la penféc d'un ouvrage» 
d'avec Ton exécution : il ne paroit pas fe douter 
que l'Artifte copie le naturel qu'il a fu choîfir, 
fans préjudicier à l'idée qu'il a de fon fujet. 
L'Apollon eft fait d'après le naturel , & le Sta* 
tuaire n'en a pas moins fenti la divinité du 
Dieu: je crois- qu'en fe figurant l'image d'Apol-. 
Ipn , il le voyoit avec l'enthounafme de Phic|ias. 
Comment Bayle ne s'eft-il pas fouvenu que 
l'imagination ne fait autre chofe que modifier 
des idées Se des formes fur le modèle de celles 
que nous avons reçues deis objets; que c'eft 
ainfi que fe produit le beau, qu'on appelle 
idéal, & que je crois être le beau compofé, 
ou de réunion > parce que les parties qui le conC 
tituent étant éparfes dans . les difFérens objets 
de la Nature, l'enfemble, que notre imagina- 
non en compofe, n'eft que leur alfemblage & 



42 Q.tJ E L Q.tT £ S ï D i S 8 

ïeur réfultat ? Ainfi le Peintre & le Scuîpteiirt 
quelque imagination- qu*ils aient, ne peuvent 
qu*imiter la Naturel // eji donc certain que nos 
idées, produifilTent-elies des monftres, ne vont 
pzS'plHS loin que ta Nature. Cette obfervatioit 
qui fert de réponfe à Bay!e , en fert auiïï à IMdéa 
fàuffe de Bacon« Sa méprife a peut-être- fcduiç 
Mr. Burke , & peut avoir été la bafe de quel- 
ques endroits de fes recherches pbilofophiqiies 
Jïir Nrigine des idées que nous avons du beau 
^ du fublime : très-bon ouvrage à plufieurs 
égards. Mais ces habiles Modernes avoient , conw 
itie on Ta vu , des exemples dangereux chez 
Içs Anciens. 

Un fort habile Peintre qui n*eft pas François, 
ne paroit pas non plus être de cet avis. Je 
voudrois pouvoir adopter fa définition Axiftyte 
fublime dans Tart ; mais du moins je crois de- 
voir la rapporter. Vartijice de ce fiyle conjifie^ 
dit-il , à /avoir former une unité , en joignant 
dans un même objet les idées du pojjible & de 
timpojjîble (c). Il applique cette définition au 



(c) Jî/ artifido de ejle Jiih conjîfie enfaber for* 
mar una^ unitad de ideas de lo pofble , è impojtblejuntok 
en m mifmo objeSo. ( Carta de D« Antonio Rafaël 
Hdengs. Ma4ridr 1776. ( Cet ouvrage de 74 pages « 
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Japitcr & à la Minerve de Phidias, ainfi qu*à 
rApoUon du Belvédère. Pour le Jupiter & la 
Minerve , je ne les ai pas vus > mais je n'ai rien 
apperqu d'impoflîble dans l'Apollon , qui mo^ 
paroit au contraire , la réunion des parties conC 
tituantes , analogues & naturelles , aufli conve- 
nablement choifies que fupérieurement rendue» 
par l'Artifte, Et cet Apollon n*eft pas un monftre. 
Ce nîcft pas , comme l'obferve M. Burke, 
dans les produâions des arts feulement que 
nous devons chercher les régies & retendue 
de Tart ; c'eft le nullam artem in fe verfari de 
Cicéron; c'eft ce beau exquis dont Phidias avoit 
ridée , & fur lequel il tenoit les yeux attachés , 
lorfqu'il faifoit fon Jupiter & là Minerve i c'eft 
la penfêe de Platon quand il dit qu'un Peintre 
qui voudroit repréfenter la beauté feulement 
d'après la plus belle femme qu'il connût , n'au- 
roit produit cependant que la copie d'une ima- 
ge 5 d'une partie de la beauté , & non pas une 
imitation de la vraie beauté} c'eft la penfée 
d'Ariftoté , quand il dit que les bons Peintres 
en donnant aux objets leurs véritables formes , 
les font cependant plus beaux i parce qu'ils For* 



termine le 6e. tomç d'un voyage (TEJpagne^ écrit 
çn çfpagnol. 



ment plutôt leurs^caraâeres d'après le beau dé 
la Nature uiiiverfelie, que d'après un feul in« 
dividu. Il e(l étonnant que Bacon , ce génie fi 
iingulier, n'ait rien apperçu de tout cela: il eft 
plus étonnant encore. qu'il ait eu une opinion 
contraire & auffi diamétralement oppofée au 
but de Part : il ne l'eft pas autant qu'il ait trouvé 
des approbateurs. 

Mais prenons garde que voulant donner de 
Vextenfion à nos recherches» nous ne perdions 
de vue le point où fe trouvent raflemblés, les 
principes du vrai beau. Les monumens qui 
nous reftent de la belle fculpture Grecque , 
ayant été faits fans contredit d'après la plus 
belle efpece humaine, font feuls capables de 
former ou de redifier notre goût, & de nous 
conduire furement au meilleur choix des objets 
naturels 5 comme je l'ai dit plus haut. 

Ces monumens précieux nous apprendront 
que le beau individuel étant fort rare , fur-tout 
dans nos climats occidentaux , des hommes (a« 
vans dans cette partie font enfin parvenus fous 
le plus beau ciel, & par les combinaifons de 
plufieurs fiecles , à fixer l'idée du beau. Ajoutez 
à la nature du climat , la forme du Gouverne- 
' ment , réducation & phyGque fy morale} tout 
aura concouru néceifairement à produire notii;^ 
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{Ans belle efpece. Qye le beau dont les Sta^ 
tuaires Grecs nous ont tranfmis le modèle» 
foit un beau individuel, un beau colleâif , un 
beau de réunion 9 il fera toujours pour ceux que 
âe vaines recherches n'empêcheront pas de l'ap* 
j)ercevoir & de le fentir, le beau par excellence* 
Sur ce pied là , me dira-t-on , le -beau ne 
fera donc nulle part que dans la Grèce ? Par« 
donnez-moi ; mais ailleurs il eft plus rare, & 
la force de' Thabitude a tant de pouvoir fur 
nos organes , qu'elle les difpofe à goûter & 
a imiter difficilement ce que nous voyons peu.. 
Comme certains pays, quoique fitués fous les 
mêmes parallèles , peuvent beaucoup varier en* 
cr'eux, par la température de l'air ^ ils peu- 
vent auffi varier dans la beauté de leurs pro- 
duâions. C'eft dans ce fens que la Grèce a pro« 
duit la plus belle efpèce humaine i mais les ar- 
deurs brûlantes de la zotie torride, & les glaces 
du cercle polaire, ne produiiènt pas la beauté. 
Il y a dans la partie du Nord que j'habite adluel- 
lement des tètes qui auroient fervi de modèle 
à Phidias pour celle de fa belle Minerve ; & 
le goût du Statuaire , que des minois lubriques 
ou chiffonnés n'avoient pas dépravé , les lui 
auroit fait regarder , comme il voyait les belles 
tètes Grecques > mais ces têtes n'y font pas 
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QuHl y ait des homnies dont les recherches 
.ne s'étendent guère au -delà de ce qui les en^ 
vironne, tous les pays en produifent) mais il 
y en a quelque&-uns qui cherchent le beau , le 
bon & le vrai » ailleurs que dans leurs foyer». 
Ne difons donc pas comme Mn lo Comte AU 
garotti,* fur- tout quand nous parlerons de la 
Peinture & des Peintres , Egli é una ajfai comii^ 
pe ofinione tra i Francefi^ che fotto ilfelice loro 
cielo fia nata « € crefciuta ogni cqfa betta , e quafi 
fhe Jiimino perduto epere e vana il cercare pik 
là (d): parce que nous ferions graMiitement 
une imputation injufte aux Artiftes François. 

Si Mf. Algarotti a voulu parler du peu de 
goîkt qu'il auroit pu fuppofer aux François en 
gênerai pour les voyages , il devoit en chercher 
Ja caufe ailleurs que dans Topinion qu'il leur 
prête, d'imaginer que tout ce quUly a de beau, 
poât ^ croit fi)us leur ciel heurewç. Combien 
de Nations plus voyageufes que la Françoifci 
Se qui en cela ont bien raifon, fe croient, cha-- 
cune en fon particulier , les premières Nations 
du globe ! Hé ! tout peuple ne croit- il pas Ton 
pays plus beau que les autres? Voilà un bel 
homme, dit -on y dans les Alpes & dans les 

Çd) Sagsiojqpra FAcadcmia di Fronda. 
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Pyrénées, c'eft dommage qu'il n'ait pas un goê-^ 
tre. Les députés iCamchadals qui vinrent à ?é* 
tersbourg , il y a quelques années , djfoienc 
^ Llmpératrice n*y penfe paà de vivre dans urt 
9) pays où l'on étouflfedc chaud j elle devroit ve- 
rnir habiter notre beau clirtat ". Mh Algarottî 
devoit favoir que beaucoup de François voya-. 
gent avec fruit, & fjr-tout, il ne devoit pas 
placer (on teffroche dans un écrit où il trait? 
des études que nos Peintres & nos Statuaires 
Vont faire avec empreflement en Italie. Reve« 
lions aux principes du beau dans la fculpturo 
grecque. 

Avec ces prfncipes', on ed un peu IcandaliiS 
quand on lit dans Touvrage de Mr. fiurke 
( Sedion 4» 6 & 9, de la troideme partie, ) que 
la proportion 5 la (Convenance ^ la perfeSion , ne 
font point la caufe de la heauté dans tefpece hiir 
niaine. Comment un très-habile homme & de 
beaucoup d*efprit, n'a-t-il pas apperqu que des 
raifons qu'il donne, il ne réfulte tout au plus» 
que' le joli, l'agréable? C'eft peut-être parce 
qu'il n'eft ni Peintre ni Sculpteur. S^il eut fait 
des ftatues fur les principes du beau quHl vent 
établir, il eut bientôt fenti, même avec moins 
d'efprit qu'il n'en a , que les grands Artiftes 
Grecs ont penfé» autant qu'il foit poi&ble, àçc 
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qui conditue la beauté dans Telpece humaine; 
il eût cefTé de les contredire, & les eût étudié. 
Je n'en dirois pas autant d'un homme dont lé 
goût ne feroit que national, ou qui l'auroit dé^ 
pravé. Mais, fans pratiquer T^rt, fi Mr. Burke 
eût obfervé les belles ftatues Grecques, s'il les 
eût examinées en connoifleur inftruit, il auroit 
iènti que le vrai beau, le beau a^b{blu , confifte 
dans la proportion 9 la convenance ^ Ç^ laper- 
feSion. Au refte, en voulant définir le Beau, 
Mr. Burke a très -bien dit ce que c'eft que 
ie joli, dont lé Beâii chimérique éft tout voifiji. 

L'Artifte qui pafTe là yie à étudier tous leâ 
objets de fon art, ne doit pas être furpris de 
trouver à chaque inftant des hommes qui, oc- 
cupés d'autres {bins, n'entendent pas bien ià 
langues mais que ces mêmes hommes préten- 
dent lui eh enfeignerle rudiment, c'eft ce qu'il 
a quelque droit de ne pas écouter. Laiâea; à 
l'Artifte la connoiâance du Beau dans l'efpece 
humaines c'eft particulièrement fon affaire; & 
fi vous voulez l'aider dans (es ouvrages, appre- 
nez comme lui à connoitre ce Beau. 

Mr. Burke a beaucoup parlé du fublirae. Je 
n'en dirai que deux mots, & fans examiner fi 
la vue d^un mur mid d^une grande hauteur & 
ffunè longueur confiâérable ^ ejl fans dàùie fubli- 

mej 
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nte 9 on & cette vue pt>rte Tame à la ftupidicét 
je remarquerai qu'un Architeâe habile & digne 
de beaucoup d'éloges, a copié cet endroit de 
^ouvrage de Mr. Burke, qu'il y a cru, & qu'il 
a penféen 1764, que chacun pourroit 7 croire. 
Le livre anglois fut traduit en lyéf , par M. 
FAbbé D. F. C'eft cette traduâïon que je lis, 
& où je ne trouve rien de remarquable que 
le fublime d'un grand mur nud. Mais deux 
hommes de mérite peuvent fe rencontrer dans 
un même fujet. 

M. Burke définit le fuhlime dans les objets 
matériels, tout ce qui imprime de la terreur. Ne 
réfulteroit-il pas de cette définition trop vague, 
que le gibet, qu'un roué , feroient fublimes ? 
' Que les phantômes , les apparitions quelciln- 
ques , feroient fublimes ? Qoe le voleur qui 
appuie au coin d'un bois le piftolet fur la poitrine 
du paâant , fournira un objet fublime 'i Que les 
fouris & les araignées feroient fublimes pour ceux 
à qui elles impriment de h terreur ? Cependant 
comme il y a des hommes qui , fans être ftupi- 
des, envifagent froidement les dangers; qu'il 
y en a qui n'ont peur ni «^ des revenans, ni des 
fouris, f^i des araignées; il ear^ulte que la dé- 
finition n'eft rien moins qu'exacte. Le vrai 
fublime eft eâentiel; il e&réeU abfolu, &n?eft 
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relatif que dans des cas très-particuliers. L'Océan 
eft fublimeU'habitude» la ftupidité, la furdité» 
h cécité peuvent feules en diminuer ou en em- 
pêcher Tefièt fur notre ftnforium. L'Océan fait 
naitre des idées que ne donne jamais un mur 
nud de quelque hauteur & grandeur qu'on le 
fuppofe. J'ailéprouvé l'eflfet d'un grand mur 
nud s il eft très-propre à faire dormir» pour peu 
qu'on le regarde attentivement. 
. L'incendie d'une vaile forêt, Pembrafement 
d'une grande ville, une roche effiroyable dont 
la citpe efcarpée couvre l'abime des mers , & 
que l'onde en fîsreur paroit à chaque inftant 
faire écrouler dans fes gouffres: les tempêtes, 
les ouragans , les typhons , l'éruption d'un voU 
can>jointe au tremblement de terre , qui abime 
& fait difparoitre les villes, font des horreurs 
liiblimes. Une digUe rompue en.Frife ou en 
Zélande, eft une horreur fublime. Les effets 
phyfiques & moraux du tonnerre lancé de la 
main des rois & des tyrans atroces, impriment 
la même terreur} car ainfi que des vertus, il 
eft des atrocités fublimes. Il ne faut pas pour 
qu'une aâion le foit, qu'elle ait nécéflairement 
une conformité avec la raifbn, l'ordre & nos 
devoirs; 
L'embarras où fe trouvent & où laiâent leurs 
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léâeurs la plupart des Auteurs qui ont écrit du 
beau relativement à Tart , peut venir de plufieuts 
caulès: l^ de la rareté du vrai beau: V. dû 
n'en avoir cherché Texemplaite que dans les 
individus d'un climat: 3** de l'ûnpoffibilité aà 
font ordinairement les gens de lettrés d'étu^ 
dier la fculpture grecque, & de la comparer avec 
le naturel qui peut y avoir des rapports: 4\ & 
conféquemment, de prendre le jotipour le beau s 
ce qui les conduit à croire que le beau n^eft que 
relatif; parce que le joli^ variant à TinÊni, doit 
être perpétuellement relatif. Si, au lieu de cher* 
cher le beau dans un traité fur le beau, les 
Ecrivains confultoient les grands Arciftes quand 
il s'en trouve, ils s'égareroient raoin^ en vou- 
lant les inftruire. Le goût le moins dépravé pat 
rëducation, le préjugé, l'habitude, eft le pluft 
fur. Nous faifons comme le cordonnier du ta^ 
bleau d'Apelles, & nous avons raifon comme 
lui : rnais fi nous allions plus loin que le beau 
dans l'efpece humaine & dans les objets maté- 
riels^ nous pourrions auffi mériter la réprimande 
7ic futor ultra crepidam. 

J'ai vu dans les prifonniers Turcs & dans 
d'autres hommes venus de la Grèce, des preuves 
perpétuelles, que V Apollon & YHarciile , par: 
exemple » ne font rien moinsjque des. figures 
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âbfolument idéales : à Paris je le croyois. _ Je 
&is auffi ^ue dans la Crimée , & au iiord de la 
Grece^ on voit communément des femmes dont 
la tète eft femblable à celle de la belle Niobé 
antique. Les naturels de ce pays, autrefois la 
Cherfbnèfè Tàurique , confervent encore lès 
tsraits que nous admirons dans les belles fiatues 
Grecques. Ils ne s'allient point avec les Turcs, 
les Tartares , ni avec d'autres Nations qui leur 
{oient étrangères. Le fang y eft encore grec. 

Héfiode appelle laChalcis d'Eubée, CaSigtu 
ftiacay c'eft-à^dire, abondante en belles fem* 
mes. Nymphodore { qu'importe que ce foit 
celui d'Amphipolis ou celui de Syracufe^ oa 
n'a plus leurs ouvrages ) aâliroit que toutes les 
femmes naiâbient très-belles dans Tlfle de Téné- 
dos , & furpaâbient en beauté les autres Grecques. 
Demandez ^ vous comment elles étoient belles? 
je viens de vous k dire s comme les belles fia* 
lues, & différemment belles encore , que la Vé- 
nus de Médicis: félon les individus, il y avoit 
des variétés s mais toutes étoient le type de la 
beauté. Les voyageurs modernes en difent au- 
tant des femmes de Catane en Sicile, de celles 
de Trepani, & de plufiéurs autres endroits de 
la grande Grèce , où les profils & la forme 
générale des tfttes font femblables à celle qu^ 
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nous voyons dans les beUes ftatues Grecques. 
Je puis aflurer qu'à Franeker, ville de la Pro* 
vince de Frife, j'ai vu prefque toutes les feip* 
snjes belles, fur-tout dans la jeuneâe ,& avant 
qu'elles Ibient déformées par l'âge & l'embon* 
point. Mais nos t^lens ne font pas cultivés dans 
ce pays.. Les fen^mes font belles aui&, ditron» . 
dans les Provinces d'Angleterre , & particulière^ 
ment en Ecofle. 

Les Eoivains fpéculatiÊ qui font leurs obv 

ièïvations à l'opéra, dans nos cercles galans» 

fur tous les préaux où nos Dames vont fairo 

aflaut de beauté, & qui ne voient que- les hom« 

mes de nos villes, doivent néceâàirement écrira 

fur le beau comme ils. en écrivent. Qjie ne 

peut-on dire làns offenfer perfonne, qu'un traité 

fur le beau efl: prefque toujours un cours de 

galimathias.!' Platon tout Grec & tout Savant 

q^u'il étoit , ne vous enfeig^nera pas à le faire 

autrement >. car. fon fremler Hippias^ dit bien co 

qui n'eft pas le beau , mais^ il n'éta|)lit tien fMC 

la nature du beau : je n'ai pas vu qu'ailleurs il 

connût ou parlât du beau relatif à l'art, quoi? 

qu'il eût peint, dit-on, dans ia- j.eunefle. 

Je n'en excepte pas même Vejfai fur k hicftk 
du Père André,. quoique je connoifle le méritci 
4e cet ouvrage & fa réputation. Mais ce que]^ 
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lis &r la Peinture » me paroit tantôt G trivial , 
& tantôt fi fàuxi qu^en eftimant d'ailleurs cette 
produâion , je dis : on veut donc toujours par- 
ler d'un art fans y rien entendre, & croire que 
rérudition fuJïit pour y avoir des connoiflances. 

Après avoir dit librement mon avis ailleurs, 
fur quelques erreurs de M. Winckelmann, je 
dois avec la même candeur convenir que je n'ai 
rien lu de mieux fur le beau dans TArt, que 
ce qu'il en a écrit: il ctoit fondé fur Tunique 
bafe qui foit folide^ & foit qu'il dut cette vérité 
à quelques Artiftes, foit qu'il la tint de fes oK 
fervations propres, il a touché le but. J'ai re- 
pris cet Ecrivain où j'ai cru qu'il méricoit de 
l'être} ce qui auroit pu s'étendre davantage: 
mais que font les méprifes d'un homme contre 
la raifon qu'il peut avoir d'ailleurs. 

Si je raffemblois et qu'il y a de bon dans 
^Hijloire de PArty je le fcrois avec la mêmb 
franchife \ & je pardonnerois à l'Auteur d'avoir 
cru que la France n'a produit à peine que deux 
JPeintres célèbres. Les Anglois^ dit-il, auflî , n^onf 
fas un feul homme célèbre dans cet Art^ & les 
François y fifen excepte deux, fi trouvent pref- 
que dans le même cas , malgré les grandes dépenfes 
qu'ils ont f otites, (page 29 & jo de l'original alle- 
mand 1 1764-) \\ dit^aillçyrç que la capacité 
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des Anglots pour l'Art, fe réduit à très -peu do 
chofe, pour ne pas dire à rien du tout. Voilà, 
il je ne me trompe, un juge auquel on peut 
reprocher autant de fkuâèté que d'indécence. 

S'il a copié Vigneul MarviUe qui n'admet 
que le Fouifin, le Sueur & à peine le Brun, 
parce qu'il a fait plus d'ouvrages , c'eft un hom^ 
me qui s'accroche au premier mot qu'il trouve 
à fa bienféance , & qui s'en fait une autorité , 
quelque infirme qu'elle puiâe. être. Sa morgue 
& Ton mépris pour notre école lui ont fermé les 
yeux )ufqu'à un excès fouvent des plus ridicules. 
Trop de préjugés l'empèchoient d'appercevoir 
xrombien on peut compter d'Artiilesdan^ notre 
école, qui malgré certaines préventions nation 
nales, peuvent être mis au nombre des Peintres 
célèbres. Mais un François qui ne reconnoitroit 
pas la fupériorité des grandea écoles Italiennes, 
& qui avec le courage ( qui n'eft pas toujours 
félon la fcience ) & les connoiflances légères de 
M. le Marquis d'Argens, s'efTorceroit de nous 
agrandir aux dépens de nos maîtres, auroit un 
droit à nos remercimens fans doute ; mais nous 
lui dirions; prenez garde i vous tCites pas armé 
à votre avantage^ Ç^ votts attaquez des géants 
cuirajfés de manière qu^ils font invulnérables. 

Il étoit bien naturel qu'un François qui guiiK 
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doit notre école fur des échafles pour la mettre 
à la liauteur de celles d'Italie , excitât l'animad-. 
verfîon d'un Italien s auifî M. le Comte Al- 
garotti n'y a-t-il pas manqué. Ses deux eflais 
fur la Peinture font, à quelques complioiens 
près faits aux Anglois qui en méritent, & à 
de petites imputations Ëiites aux François qdi 
ne les méritent pas ab(blument , un bon réper- 
toire de lieux communs fur l'art; c'efl: l'humeur 
d'un homme d'efprit. M. Algarotti écrit mieux 
de la peinture que M. d^Argens , qui croyoit , 
parce qu'il avoir voulu peindre chez Cazes , & 
qu'il avoit reifaifé de Piles , pouv^oir mettre no- 
tre école à côté de l'Italienne: mais ces deux ti- 
tres l'ont laiffé , comme de raifon , juge aveu- 
gle & froid compilateur. La plupart de fes 
parallèles font un peu riGbles, même pour un 
François ; celui fur - tout de Mignard avec le 
Corrège. Mais au fond , l'un de ces Meffieurs 
cft-il beaucoup plus connoifleur que l'autre? Je 
Sie le crois pas. 

Je fuis fort éloigné d'avoir de l'humeur con- 
tre Al d'Argens qui m'a placé honorablement 
dans fon livre ; mais ma reconnoiâance n'a rien 
de commun avec la vérité qu'il faut avoir ^our 
premier objet. Je ibuhaiterois fincérement 
qu'aux éloges dûs au patriotifme d'un auffî 
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galant homme, on n'ajoutât pas ce petit corn* 
plimem pour fon examen critique des différentes 
écoles de peinture : dulce & décorum eft fro fa^ 
tria mori. Pourquoi donc le reâufciter 'i C'eft 
qu'un bon ami des François peut doucement 
prendre le livre de M* d'Argens & le faire lire 
avec précaution à des gens tout difpofês à le 
trouver excellent. Un autre , par une amitié 
contraire , peut en faire autant de celui de M. 
Algarotti, à des perfonnes qui ont intérêt dy 
croire comme à Toracle de Parti refprit de ces 
gens-là ne s'éclaire pas à la vérité, mais leurs 
préjugés s'augmentent > ils ont un peu plus de 
torts , de travers & d'entêtement qu'ils n'en 
avoient avant d'avoir lu : & voilà comment 
certains écrits font certains connoifleurs. 

Si ces occupations de mes foirées rufles étoienf 
jamais retrouvées dans quelque coin , on y 
verroit qu'un Artifte François déteftoit la mor- 
gue & la partialité ; qu'il étoit fâché que d'hon- 
nêtes gens , dans un fiecle éclairé , tinilent en- 
core à de petites prédileâions nationales, & 
qu'ils femblàflent ignorer que les fots & les 
&UX favans font partout la plus nombreufe fa- 
mille , comme auffi que tous les pays policés 
ont produit de grands hommes dans plus d'un 
genre. 



Si un Roi de France ou d'Angleterre e&t au- 
trefois conquis Tltalic, & Peut confervée, ibit 
de droit divin , fi>it par celui du plus fort ; po£- 
ieflèurs des monumens de la Grèce & de Tan. 
tienne Rome, les François ou lés Anglois euf* 
fent enfeigné la peinture aux autres nations 
Nous avons été des premiers étudier Tart en 
Italie; nous y allons encore; nous y avons une 
Académie : & Ton 6fe nous imputer dans un 
livre Italien , de croire que toutes les belles cho^ 
fes font nées fous notre ciel heureux , Ç^ que c'ejl 
peine perdue que d'aller les chercher ailleurs. Je 
ne crois pas la nation Françoife aflèz ignorante, 
aâez Welche, pour être fi préfomptueuiè & 
fi inconféquente. Nos Artiftesfiir-tout, défirent 
avec ardeur le voyage dltalie : ainfi , fpeSa^ 
tum admijjî rifum teneatis amici ( e). Permis 

(e) Voyez Examen aitique des différentes icoki 
de Peinture i Berlin 1768. Voyez aoffi les lettres de M. 
le Comte Algarotti. M. Murr, Autear d'une Bibliothèque 
de Peinture ^ Sculpture & Gravure. Francfort, 1770» 
dit que cet ouvrage eji très-médiocre: il m'avoît auffi 
paru tel; & j'en ai parlé fur ce pied là. Je trouve 
dans la préface d'un dîdîonnaire portatif d'Italie, 
Paris, 177c , que ceux de nos Artijics qui riont point 
eu occajion de voir t Italie ^ n'imaginent pas que les 
arts puijjent être portés à un plus haut degré ék 
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«^pendant à chacun de dire (on avis, à fes 
rifques , périls & fortunes. Si Meffieuis d'Âr* 
gens & Algarotti ont ufe dç ce droit, voici 
comment un autre Ecrivain a cru devoir s^en 
fervir auili. 

^< B me femble toujours de trouver dans 
>3 les peintures des trois divinités fran<;oiresi, 
>3 le Brun, Pouffîn, le Sueur, & dans leurs 
>) plus fameux & plus parfaits ouvrages , que 
,> j'ai vu plufieurs fois , après, avoir oublié pour 
yy quelque tems, ceux des Italiens ; il me {em- 
33 ble d'y a\ioir trouvé cenaine rudeflè , ou ef« 
yy fort, ou difficulté qui me déplaifoit, cepen* 
^3 dant beaucoup moins dans les ouvrages du 
,3 Fouifin qui étudia trente ans en Italie. J'ai 
yy obfefvé la même chofè dans les ilatues de 



perfcâion qu'ils Font été en France. M. le Comte 
Algarottî nous fait un reproche injuftc, on le copie; 
on enchérit même , fans fe douter jufqu'à quel point 
on ajoute à rinjuftice ; car ou eft TArtifte célèbre qui 
n'ayant pas vu l'IMie , pourroît imaginer rabfurdité 
qu'on lui impute ici?.., J'allois peut-être continuer 
encore , mais voilà mon férieux déjà loin. Je tourne 
quelques feuillets de ce diâionnaire , & je lis : Jean* 
Baptifte Âdriani publia une lettre, adrejfée à Vafari^ 
dont Pline a parlé. Et je me fais bon grç d'aimçr çn^ 
çore à rire, 



s». Girardon , de le Gros , de Puget , (te Pigalle 
D & de Bouchardon; quoique Pigalle me pa- 
» roifle avoir plus que les autres , le goût 
a, Grec. Je n*ai ni trouvé , ni iènti dans toutes 
fy ces produAions, cette beauté naturelle, ani- 
M mée, parfaite, que Raphaël, Correge, Paul 
a, Veronefe, André delSarte, Guide, lesmeiU 
M leurs de nos Peintres , & le cifeau de Michel- 
„ Ange , de Jean de Boulogne , de Daniel de 
99 Volterre & de tant d'autres , m'ont fait fentir. 
» Il me fembloit ( pour m'expliquer ) goûter 
9,. un fruit plus ou moins acre ; de trouver un 
t, plein repos dans les uns, quelque déplaific 
,9 dans les autres ; de fentir le raviâement de 
» Tame dans nos Artiftes , & l'étonnement dans 
„ les Artiftes Fran(;ois. J'en dis autant , à pro^ 
yy portion , de Rubens j de Vandeck , & de tout 
yy le refte". 

On n'avoit peut-être pas encore comparé les 
plus beaux ouvrages de nos meilleurs Artiftes , 
i un ftuit qui agace plus ou moins les dents , 
& nous avions ctu que Bouchardon étoic celui 
de nos Statuaires qui avoit plus que les autres, 
le goût Grec. Ce trait étoit réfervé à Tauteur 
deWEntufiafmo dette belle arti , page joi ^ le tout 
pour s'expliquer , a fpiegarmi. Quelque mérite 
qu^ait d'ailleurs cet Ecrivain, il a encore celui 
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de trouver la caufe de la décadence des beau:£» 
arts dans fon pays 3 car il en convient, & voici 
connment Un autre fujet à traiter feroit , diuil , 
comment ie ion goit a pajfé de P Italie au de-là 
des Alpes , ^ comment le mauvais gokt efi venu 
de France & d* Allemagne en Italie , dans Par»» 
chiteBure , la peinture^ la fctdpture , ^c... tant 
de corruption ne feroit jamais nie d^elle-mime en 
Italie. J^gnore à quel degré renthoufiafine çft 
parvenu pour ce livre en Italie $ mais je fuis 
&ché que trop d'injuftices le défigurent en plus 
d^un endroit : quoiquHl contienne plufieurs bons 
}ugemens qu^on voit par-tout ailleurs » ils font 
encore plaifir., quelque part où on les retrouve. 
Les Italiens qui ne prendroient pas à gré quel* 
ques oblèrvations que j'ai pu faire fur des Âr- 
tiftes de leur pays, voudront bien permettre 
que je rappelle ici comment nous traite cet 
Ecrivain leur compatriote , & comment il juge 
nos meilleurs Artiftes* Le tems de votre glcnre 
eft paiTé , pourrois-je lui dire , vous en conve* 
nez : mais vous vous en dédommagez en inful- 
tant par un t&z plat farcàfme , les Artiftes d'une 
nation qui loin de vous déprimer, va toujours 
étudier les chef d'œuvres donj: vous êtes encore 
les gardiens. 
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TABLEAU DE TIMANTHE 

REPRÉSEi^TANT LE SACRIFICE 
D'IPHIGENIE. 

Jr Lîne dit: '* Pour Tîmanthe il eut le génie 
,5 très-fécond. Son Iphigénic fut célèbre par les 
n éloges des orateurs. L'ayant rcpréfentée de 
>5 bout devant Tautel où elle devoît être îtnmo- 
n lée , fl peignit tous les afCftans dans TafHic* 
j5 tion, particulièrement l'oncle de cette Prin- 
,5 celTe; & ayant épuifé les difFérens càradleres 
,5 de la douleur , il voila le vifage d'Agamem- 
55 non , ne trouvant pïus poflîble de le faire 
,5 paroître avec TexprefEon convenable à fà 
55 fituation (a) ". 
Si Timanthe , ayant épuife tous les carade- 



{a) Nam Thinianthii vel plurinum adfuit ingenii. 
Ejas enim eil Iphigenia , oratorum laudibus celebrata 
quâ ftantc ad aras periturà , cum maeftos pinxiflet 
omnes, praecipue pïftruum, & triftitiae omnes imagi« 
nem confumpriiTet, patris ipfius vultum velavit, quem 
digne non poterat oftendere.l. jç. c. lo. 
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res de la triftefle & de Tafiliâion, fut obligé 
de voiler le^ vifage d'Agamemnon , c'eft qu'il 
ne favoit pas placer fes pérfonnages de la ma* 
niere la plus convenable à leur donner le plus 
ou le moins d'intérêc néceâaire dans fa com« 
pofîcion , ou qu'il ignoroit la gradation des ca<* 
raâeres. Ce qui n'eft pas la marque d'un bon 
jugement, ne doit pas être l'objet d'un éloge* 
Mais pourquoi jraifonner à côté de l'objet ? 
Voyons en deux mots fi Timanthe (à voit ren- 
dre les exprefEons. Pline dit, qu'Ariftides fiiC 
le premier qui peignit l'ame, les fentimensy 
les caraâeres , les troubles de l'efprit Or cet 
Ariftides étoit en réputation vers la io8^ ou 
1 lo^. Olympiade , environ 60 ans après Timan^^ 
the. Vous voyez bien que Timanthe ne devoic 
pas être trop iàvant dans une partie qui ne fut 
connue que 60 ans après lui. Les contçmpoN 
râins qui n'avoient pas encore vu chez les Pein- 
tres de véritable expreflion , admiraient les ta« 
bleaux qui en fuppolbient, comme on admtroio 
les ftatues de Dédale & la première montre qui 
. fut faite. Ces contemporains écrivirent , furent 
copiés par d'autres , qui le furent auili s & Pline, 
compila ce qui lui en parvint. Voilà comme il 
écrivoit l'hiftoire de l'art, comme il entendoit 
lui-même ce qu'il, écrivoit , comme on te faiic 
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lire , & comme la poftérité a de bons mémoires. 

Mais fuppoibns que Timanthc , emporté par 
les exprelEons dont il étoit vivement pénétré,^ 
les eût épuifées fur les autres figures, il fut 
babilement, dit-on, réparer cette iàute par un 
grand trait de génie : c*eft ce que nous allons voir. 

V étendue de Pefpritj la force de P imagination 
^PaSivité de Pâme y voilà le génie. ( Encyclop. 
Art Génie. ) Ainfi quand on fe reflbuvient de 
ce qu'un autre a fait , on a de la mémoire & 
point de génie. Quand on {ait ce qu'un autre 
a lait, & qu'on fait précifément la même chofe, 
on n^imagine pas y on imite. Quand un autre, 
dans PaSivité de fon ame , a trouvé un trait de 
génie y il difpenfe la nôtre de la même adHyité, 
lorfque nous voulons exécuter une choie pa- 
reille. Appliquons ces définitions au prétendu 
trait de génie de Timanthe. 
- Euripide , par le tems où il vivoit, auroic 
été le père de Timanthe ; il avoit fait fon Iphi- 
génie plus de fo ans avant que celui-ci fit la 
fienne. Il dit au cinquième aâe : Agamentmn 
la voit s^ avancer vers le terme fatal i il gémit 9 
il détourne la pue , il verfe des larmes Ç^ fe 
couvre le vifage de fa robe ( b): trait que le 

Poète 

(Ë) Remarquez qu'Euripide &it couvrir le vifage 
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Fôëte avoit habilement préparé dès le lecond 
aâe , en &ifant dire à Agamemnon : Roi» je 
rougis di ver fer des pleurs ^ & père infortuné % 
je rougis de lien pas répandre. Il parole de là 
que ce n'eft pas tant pour laifler imaginer au 
jpeâateur Texpreffion de la plus forte, douleur 
qu'Euripide couvre le viiàge du père dlph^ 
génie , que pour cpnièrver la décence & la di'^ 
gnité bien ou mal entendues j de ce Roi de tant 
de Rois : caradtere que le Poète a fort ingé* 
nieufement foutenu dans le dernier aâe. J'i* 
gnore fi d'autres ont iait attention à cette nuan« 
ce délicates mais le père Brumoy ne Ta point 
appen;ue » & M. Racine le fils l'a fait difpa<^ 
roitre dans Ton examen d'Iphigénie: on pour« 
roit , ce me femble , élever fon père fans abaiflcr 
fon ayeul. Ainfi on a mal vu» fi je ne me trom* 
pe , le trait que le Peintre a' emprunté du Poète » 
tant qu'on n'y a vi^ que le voile d'qne douleur 
inexprimable^ Ce n^eft pas trop avancer que 
de dire : toute la Grèce favoit par cœur l'Ipbi*- 
génie d'Euripide, & le Peintre Timanthe ne 
l'ignproitpaç. Comment donc des hommes d'e£- 

d'Âgamemnon lor(qtie fa fille s'achemine à l'Autel ^ 
qu*il la rencontre & qu'elle lui parle; ce qui n'eft pa? 
rinftanc du facrifice. 

TomeV. E 
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prit, des &vans fins nombre, tant chez lei 
Anciens que parmi les Modernes, ont-ils pris 
le change? Pourquoi fè ibnt-ils extafiés fur cette 
prétendue imagination de Timanthe , & com- 
ment o'ont*ils pas vu que fbn génie n'^it U 
qu'une copie de celui d'Euripide ? 

Quant aux Grecs, ils retrouvoient avec plai- 
fir dans le taUeau de leur Peintre, rAgamenw 
non de leur Poète. Voili^ dit une note dans 
le père Brumoy fur ce paflage , voHè ce qui a 
doimi Heu au tableau fi vanté de Timanthe $ h 
Foè'te méritoit au moins autant d'éloges que U 
Peintre (c'). Après une obfervation auiE jufte, 
aufli frappante; après la publication en fran- 
<;ois de Tlphigénie d'Euripide, comment des 
Ecrivains François ont-ils le courage de dire en- 
core , Timanthe imaoina de repréfenter AgBb- 
mennion la tête voilée? M. de Jaucourt qui co- 
pioit les dilcours de M. de Caylus , voyoit 
pourtant la note, pag. 197. tom. zf. des Mém. 
de l'Acad. , où il eft dit , que Timanthe étoit 
redevable a Euripide du trait qui lui a fait lé 
plus d'honneur dan^fim tableau. U avoit dû lire 



(c) D'autres prétendent que Timanthe doit fou 
Toile à Homère qui fait couvrir le vi(age de Priam de^ 
(on vêtement , après la mort de fon fils Heâor. 
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auflî dans less réflexions fur la poefte » de M^ 
Louis Racine ^ Agamenmon eft fréfint au facri" 
Jicèt fHaU il s^ejl vùilé le vifagei voile bettreuoc 
dont fii ufagè le Peintre vanté par Cicéron : cela 
éeoit imprimé dès Punnée 1747. Cette dé« 
monftration une fois pofëe» que le Foëte an- 
térieur au Peintre, lui ôte Tinvenrion du voile, 
eft un point duquel il n^eft plus permis de s^é« 
loigner« Ce n'eft pas que M* Louis Racine ait 
pour cela bien lu fon Euripide, lequel comme 
on a vu , ne voile pas Agamemnon au facrifice* 
On peut voir auflî la defcription 4u tableau 
où Carlë Vanloo a traité le même fujet; elle 
fut imprimée en I7J'4. On y trouvera, page zf , 
malgré le reJpeS que fai pour r antiquité t je ne 
louerai point Timanthe d'avoir voilé le vifage 
â^ Agamemnon. Page ié, ce procédé me parolt 
dans la peinture m contrefens y & 9 fi fofe le 
dire , une abfurdité. Et page 27 , je fuis perfud^ 
dé que Tnnanthe n^avoit couvert les yeux d*Aga-^ 
tnemnon du pan de fa rohe^ que pour copier jU 
delement Euripide , ^ que les Hifloriens peu exa&S 
fur les parties des arts, ou trop amis de Phyper» 
bole^ ont mal conçu tobjet du Peintre i ou ont 
altéré la tradition d'un fait tris-fimple eft fai. 
Voilà qui concoutt à la preuve que Timanthe 
n'a point imaginé ce voile j & PAuteur défap^ 

E % 
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prouve auflî les Hifloriens qui en ont exagéré 
réloge (d). 

Quant à Pline le compilateur indigefte, il 
vouloit , comme tant d'autres , voir dans Ti- 
mantheun Peintre de génie; ainfî, toute idée 
qui ne le lui eût pas préfenté tel , devoit s'af- 
foiblir, difparoitre même, au point de le laiffer 
entièrement livré à fon opinion. Cette Iphigé- 
nie avoit été célébrée par des orateurs , orata- 
rum laudibus cekbratcu Cen étoit aiTez pour 
Pline : £h! ne Ten plaifantons point ! c'en eft 
aâez auiS pour des milliers de gens d'eipric , 
je n'ofe pas dire des favans. C'eft ainfi qu'em- 
porté par le torrent de l'autorité, la préoccu- 
pation jointe à l'ignorance de la choie, n'ap- 
perçoit que ce qu'elle a bien réfolu de voir. 

(d^) paî placé vers la fin, le préambule de la det 
cription dont je viens de copier deux ou trois paf- 
fages; non que je trouve en rien ce préambule fort 
fingulier , mais feulement pour montrer à certains 
ledteurs que moi-même je ne le fuis point, & que les 
perfonnes qui cultivent & connoîflent le plus nos 
arts , font nécefTairement de l'avis des Artiftes. Au 
furplus je me fais honneur d'être blâmé par la vanité 
aveugle & blelTée, & ( fur cet article^ je ferois un 
peu fâché de plaire à ceux qui boudent M. le Comte 
de Caylus, Auteur de la defcription. 
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Nous dépendons de tant de caufês qui nous tyran- 
nifent , que fort peu de ces beaux parleurs qu'on 
appelle gens d'elprit , font en état d*agir autre- 
ment : il faut du travail & d'excellens organes 
pour fe conduire le moins mal poflîble i & voilà 
l'efprit jufte. 

Si l'autorité des Anciens & celle de quelque 
homme que ce ibit , quand elle n'eft fondée^ 
que fur elle-même, étoit un rempart contre 
la faine critique, où en fèroient ks fciences^ 
& les arts? Si fur chaque matière dont quel- 
ques Ecrivains {e font emparés , & fur laquelle 
ils fe font avifés de trancher net , quoiquHis 
y fuilènt peu éclairés 5 iî, dis-je, des hommes^ 
{HTofondément inftruits & tenaces, y enflent 
conlacré leurs veilles , quels ferviees n'euflènt^ 
ils pas rendus à l'humanité ! L'homme qui cher- 
che de bonne foi la vérité dans quelque ma^ 
tierc que ce foit, ne fe trouvcroit pas égaré • 
par des guides infidèles. Nos jugemens , avant 
d'être formés, font pervertis par des Ecrivains 
légers qu'une vaine renommée a métamorpho- 
les en doâeurs irréfragables. 

Il y a une* petite obférvation à faire encore- 
à roccafîon du paflage de Pline j je m'y arrête y 
parce que le texte cft fous mes yeux. Pline « 
dit > fàtris if Jim vultum velavUi & dans le 1 %^< 

E 3 
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vol de TEnçyçl pag, ^64, on lit, velstvit $juf 
caputf dit Pline, ^fibi cuiqHeanimo dédit éfih 
fnandum. Les recueils ou la mémoire de M. 
de Jaucourt l'auront trompé. Feut^tre auffi fe 
fera-t-il mépris en lifant ce latin dans TAbbé 
Du Bos: le nom de Pline & celui de Quind« 
lien, placés quelques mors avant le paflage, 
peuvent induire en erreur, quand on eft prcâe, 
QuoiquMl en foit , cette fin de phrafe eft dç 
Quintilien, de inJUt. orat, /. 2. c. 13. Ce n'eft 
U qu'une petite faute que tout Eàivain peut 
commettra par inadvertance, fur-tout quand on 
n'a pas le tems de fe relire) mais pourtant qu'il 
eft à propos d'obferver, pour ne pas induire 
en erreur ou y laifler, ceux qui ne lifent pas 
les originaux. 

M. de J^qcourt obferve au même endroit, 
que le Pouilîn a employé dans (on Germanicus 
Vidée de Timanthe , & donne à entendre par 
fes exprefiîons, que c'eft fans la devoir au Pein* 
tre Grec , fittendu que le tatleau de Thfumthe 
V9 fi^kfiji^'f fk^ quand le TquJJinfit hfim^ Qp^ 
le tableau de Timanthe ne fiib^ftàt pl^ç ^lors, 
i^-eft un fait indifputable : mais il réfultçroit du 
rfiifonnement de M« de Jaucourt trop nég[li- 
gemment copié d'après ci^lui de l'Abbé Pu BoSi 
^^i le tableau d^^ripide fub^ftant lorf^ue Vt^ 
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manthe fit le fien, xe Peintre pouvoit bien 

devoir Ion idée au Poëte» & que le Pouffin peut 

devoir également la fienne au même Poëce qui 

fubfifte encore. Puilque les mots expriment 

les idées , c'eft en les emplo]rant à propos » 

qu'on ne confond pas les. idées. Imiter ^ com 

pier ne font pas fynonymes: on peut donc 

imiter Tidée d'un tableau > quand, par une de& 

cription exaâe , cette idée eft dépolee chez un 

Ecrivain ; alors on n'a pas befoin du tableau 

pour employer la même idée. Mais pour eo* 

'pier le tableau, on fait que fit préfence eft né* 

ceilkire , & que la phis esaâe deÇ:ription n'y 

ferviroit à rien. 

Ainfi M. de Jaucourt pouvoit dire , par exem* 
pie , qu'une femme auprès du lit de Germ»- 
nicus mourant , n'eft pas Agamemnon qui voit 
arriver fa fille dans le camp des Grecs y pour 
y «tre affaffinée à la vue de toute l'armée; que 
le Pouflîn a dû prendre dans la Nature, comme 
tous les Peintres & les Sculpteurs , l'idée d'une 
femme qui efluie fes larmes avec un mouchoir^ 
qu'il n'y a pas d'aârice qui n^en faâè autant 
tous les jours au théâtre , uns penfer ièulement 
qu'il ait exifté un tableau de Timanthe. 

Voilà peut- être des raifons qui enflent ét^ 
préférables 1 mais il ne failoit pas donner pouc 

E 4 
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preuve du génie àutodidaâe du Pouffin, h 
aon-exiftence du tableau de Timanthe ; parce 
que fi le Pouffin eût voulu recourir* à d'autres 
autorités qu'à celle de la Nature pour favoir 
s'il devoit donner un mouchoir à {on Agri- 
pine , & qu'il eût cru bonnement que la tète 
d'Agamemnon couverte lui fut néceâaire , n'a- 
voit-il pas Euripide , Cicéron, Pline, Quinri-* 
lien & Valere Maxime ? Mais le Fouflîn eût 
montré auiE peu de fens &.de jugement dans 
fon art, qu'Euripide mettoit d'intelligence dans 
le fien. Quel rapport , en effet , entre le mou^ 
çhbir d'Agripine & le manteau d'Agamemnon ? 
Revenons au tableau Grec. 

Nous diftribuons volontiers le blâme' & l'é- 
loge un peu trop légèrement De ce qu'Eurî^ 
pide a voilé (on Agamemnon, s'enfuit- il que 
Timanthe ait dû voiler le fien? Avant de déct« 
der ce point , il faut examiner les raifons du 
Foëte , Se voir fi le Peintre en avoit de fembla** 
blés. Si Euripide eft parti du cruel embarras 
où fe trouvoit Agamemnon , qui» comme père» 
ne pouvoit retenir fes larmes, & comme Roi, 
les vouloit cacher à fes prêtres & à fon armée , 
Timanthe a bien fait d'imiter Euripide. Mais fi , 
eomme on le ibppofe communément , le Poète 
n^^^nt d'autre objet* que cçlui dç lauflerd^ 
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^exercice à Timagination du (peâateur, enu 
plojra Tartifice de ce voile, ne pourroit-onpas, 
en fe rappellant les ufàges du théâtre Grec, 
appercevoir que les mafques des Aâeurs s'op* 
poFoient abfolument i VeSet des exprdlîons 
compofees & fucceflives (e) ? Railbn affez forte 
pour qu'Euripide jettât un voile fur le viiage 
de fpn Aâeur , fi la icene eût été en adion ; 
mais puifqu'elle n'eft qu'un récit, il eft évident 
que l'objet du voile étoit de conferver le carac- 
tère d'Agamemnon, comme on Va vu plus haut: 
ôtez cette unité de caraâere , vous trouverez 



(c) Ç'eft dommage que dans VJ^ai fur Part dra* 
matiquc ^ouvrzgc d'un homme de génie , d'un penfeur 
très-hardi, on trouve page H), que le mafque des 
Anciens étoit une peau déÛcate, prefque auiH fine 
que répîderme, prefque tranfparente, & à travers de 
laquelle les mouvem^ns de l'âme étoient exprimés par 
le jeu des mufcles & des fibres , qui les rendoit très, 
fenfibles. Si cela étoit , on n'avoît qu'à laifler voir la 
peau du vifage , elle en eut fait autant. Il femble auflt 
qu'un fait invraifemblable & contredit formellement, 
par une foule de preuves delà plus grande force, no 
doit pa$ être avancée fans l'appuyer au moins de 
quelque autorité , & ISL Mercier n'en produit point. 
Chacun fait comment étoient faits les mafquès dçs 
l^âeurs, au tems d'Euripide. 
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que le tédt eft un voile fulEiaiit , qui laiflbtt 
tout le jeu à rimagination du Ipedateur» & 
quHl étoit très-inutile de lui dire que le Roi s'&- 
toit efieâivement voilé le vifage. Quant à Ho- 
mère , les mêmes raifons font pour lui contre 
Timanthe. 

Il n'en eft pas ainfî du tableau de ce Peintre , 
fi Ton veut que fon voile ne fut mis que pour 
cacher une expreflîon inexprimable, i*. La 
Peinture n'admet point les mafques fur le viiage 
de fes Adeurs. 2\ Le Peintre expolè là icène 
eu adion. Timanthe devoit donc prendre ua 
autre parti que le Poëte, fous peine d'être un 
Peintre £ins jugement » un fervile imitateur. 
Ceft ainfi qu'en croyant célébrer un Ancien , 
on n'en fait qu'un Artifte médiocre : obferva- 
tion qu'on auroit du £iire avant d'écrire que les 
Peintres & les Statuaires doivent prendre » non 
feulement leurs fujets chez les Poètes > mais 
peindre auflî d'après eux les épifodes, les em« 
blêmes ou allégories ; comme fi une idée , quel* 
quefois très-ingénieiffe ou fublime en Poëfie , 
n'étoit pas fbuvent ridicule ou monftrueufe en 
Peinture & Sculpture. L'Agamemnon de Ti- 
manthe en fcroit une preuve , fi on vouloit que 
ce voile ne fut autre chofe qu'un trait de génie 
pour cacher une douleur inexprimablca 
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Mais accordons au Peintre Grec» le fens, le 
difcemement qui doivent lai appartenir, & du 
fbns quHl a vu Agamemnon comme Euripide 
r.avoit &it; c'eft>à-dire, père & Roi en même 
tems, voulant cacher & réunir Tame d'un père 
& la majefté du trône : métaphyfique des plus 
Tubtiles dans le cas dont il s'agit Difons auffi 
que Timanthe a changé les tems, & qu'il a 
placé le voile au moment du facrifîce , tandis 
^ne le Poète Tavoit placé lorsqu'Iphigénie , al- 
lant à Tautel, rencontre fon père. Ainfi le Pein* 
txe » même en voilant mal-à-propos fon Aga- 
niemnon, n'a pas copié fidellemmt Euripide: il 
a fait une. tranfpoiîtion , ce qui ne doit jamais 
être pris pour une imagination. Ne difons donc 
plus que Timçaahe itHAQiKh de reprifenter Aga^ 
memnon la tête voilée , attendu que nous dirions 
un menfonge, & que peut-être nous ferions une 
imputation k ^n Artifte qui ne l'auroit pas mé« 
ritéC) fi nous ajoutions, comme les Orateurs, 
Timanthe couvrit U tête f Agamemnon , farce 
qu^ ayant épuifé fiir tous Uf affijlans la trifiejfe , 
' h chagrin^ P abattement 9. les pleurs y les gémijfe^- 
mens y les fànglçts^ les cris , ^ toute l* amertume 
de la douleur y il n'agit plus d^exprejpon ajfez 
forte i ^ par cette invention il a laijfé au fpec" 
t^tç^r 4 irna^nfr ffwis d'qpi3im oU et oit plongé 
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ce per0 infortuné. Voyez Cicéron, in Orat. 
num. 74. Quintilien 1. a. a 15. Valerc Maxi- 
ihe, 1. 8. c. 12. & Pline. 

Ces remarques écoient Siites, lorfque les 
i^uejlionsfur t Encyclopédie i^\xttnt. On y lit, 
à la page 29 f. première partie: „ Si le Peintre 
j, Timanthe venait aujourd'hui préfenter à côté 
n des tableaux du palais-royal , Ton tableau du 
» hcnfict A^Iphigénie^ peint de quatre couleurs; 
93 s'il nous difait, des gens d'efprit m'ont afluré 
9) en Grèce que c'eft un artifice admirable dV 
9) voir voilé le vifage à^Agamemnon , dans la 
^ crainte que fa douleur n'égalât pas celle de 
33 Clitenmejire 9 & que les larmes du perè ne 
yy déshonoraâent la majefté du monarque ; il & 
33 trouveroit des connoiiTeurs qui lui répon- 
33 droient, c'eft un trait d'efprit & non pas un 
33 trait de peintre. Un voile fur la tète de votre 
33 principal perfonnage , fait un effet affreux 
33 dans un tableau. Vous avez manqué votre 
33 art 5 voyez le chef-d'œuvre de Rubens , qui 
33 a Tu exprimer fur le vifage de Marie de Mé- 
33 dicis la douleur de l'enfantement , l'abatte- * 
33 ment, la joie, le fourire & la tendrefie, non 
,3 pas avec quatj'î couleurs , mais avec toutes 
33 les teintes de la nature. Si vous vouliez qu'^f- 
» gamemnon cachât un peu fon vifage , il fallait 
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5, qu'il en cachât une partie avec fes mains po- 
53 fées fur fon front & fur fcs yeux , & non 
53 pas avec un voile que les hommes n'ont ja^ 
53 mais porté (/) , & qui eft auiE défagréablè 
,3 à la vue , auiC peu pittorefquo qu'il eft op- 
33 pofé au coftume > vous deviez alors laifler 
33 voir des pleurs qui coulent, & que le héros 
33 veut cacher > vous deviez exprimer dans fes 
33 mufcles les convulfiods d'une douleur qu'il 
33 veut furmdnter. Vous deviez peindre dans 
» cette attitude la majefté & le défefpoir. Vous 
33 èt^ Grec, & Rjibens eft Belge; mais le Belge 
,3 l'emporte ". 

L'Auteur de cette obfèrvation n'cft pas ce 
qu'on appelle un Connoiflèur en peinture; on 
apperçoit même qu'il ne s'en pique pas quand 
il dit, qu'il falloit voir couler les pleurs d'Aga- 
memnon , & qu'il devoit cacher une partie de 
fon vifage avec £es mains pofêes fur le front 8c 



(/) Mais fi c'étoit fa robe , comme dans Euripi- 
de? Perfbnne ne dit que ce fat un voile de femme, 
péplum. Cicérondit, obvohercy envelopper ^ cachtr. 
Quîntilien dît, velare^ couorir. Valère Maxime dît, 
involvere^ envelopper j Pline dit, rfelare, couvrir. 
Tout cela peut fe foire avec une robe ou un manteau 
d'homme. 
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fur Tes yeux! ce n'eût été qu'un perfoiinage du 
fécond ordre. H ne coimoit pas non plus aflez 
le tableau de Timanthe , quand il fait dire à 
TArtifte , qu'il a voilé la tète< d'Agamemnon 
dans la crainte que la douleur n'égalât pas celle 
de Clitemneftre : il ne paroit pas , félon les 
Ecrivains qui etl parlent , que Clitemneftre ai^ 
iîftàt au facrifice i félon Euripide , elle s'étoit 
retirée dans ion palais. Voyez cependant, mal- 
gré fes fautes , de combien cet Obfervateur l'em- 
porte ici fur le prétendu Connoifleur Pline. 
C'eft qu'il ne copie pas fans jugement des clo« 
ges antiques. C'eft qu'il voit , comme tous les 
hommes bien organifes , une partie de l'Art qui 
appartient à tous les hommes , fans qu'ils aient 
befoin d'être connoiifeurs ; car ce qu'il fait dire 
à des connoiifeurs , n'eft autre chofe que lé 
jugement d'un efprit droit qui raifonne fur l'i- 
déal d'un tableau. 

M. de Voltaire avoit déjà (ait, à peu près, 
les mêmes obfervations dans fes n&uveuux Mi- 
langes pbilofophiques 9 (troifieme partie, p« jé2< 
in-8*. lyéf.) ''Certains traits d'imagination 
» ont ajouté , dit-on , de grandes beautés à la 
yy peinture. On cité' finr-tôiit cet arti6ce avec 
yy lequel un Peintre mit un voile fur ht tète 
9> d'Agamemnon dans le facrifice d'Iphigénie ) 
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9) artifice cependant , bien moins beau que fi 
yy le Peintte avoit eu le fecrec de faire voir fiir 
93 le vifage d'Agamemnon le combat de la dou* 
,, leur d^un père, de rautoricé d'un monarque » 
,> & du refpeâ pour fes Dieux ; comme Ru* 
sy bens a eu l'art de peindre dans les regards Se 
;o dans l'attitude de Marie de Médicis , la dou- 
93 leur de l'en&ntement, la joie d'avoir un fils, 
» & la complaifance dont elle envifageoit cet 
9> enfant ". 

Ce peu de paroles annoncent un obfervateur 
fenfible , mais qui ne veut pas qu'on lui donne 
un foible tour d'adreflè , pour un trait de gé« 
nie. Quant à l'expreilîon de Marie de Médicis, 
peut-être n'eft-elle pas bien précifément un ob^ 
jet de comparaifon avec Agamemnon témoin 
du meurtre de (à fille. Mais fi Rubens eût voilé 
le vifage de la Reine, pour quelque raifonque 
ce fut , & tous les perfonnages du tableau eut 
fent-ils concouru à l'intérêt du fujet, on en 
feroit. réduit aux vaines déclamations , aux ex-* 
clamations vagues fur le voile myftérieux. La 
belle carrière que ce feroit pour les fcrutateurs 
profonds ! £t qui fait fi Timanthe , fatigué des 
fi & des mais , ne s'eft pas ainfi débarrafle dé 
beaucoup de tracaflerîes de la part des gens 
d'efprit de fon tems , lefquets prêchoient , ob- 
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fédoient & faifoient peot>ècre auflî comme au 
si6tre , manquer une belle chofe à un Artifte ^ 
Si Rubens eût traité le fujet de Timanthe , 
vous lui euiliez vu développer tous les reflbrts 
de l'Art: jugez- en par fa Marie de Médicis. 
Mais s'il eût manqué fon Agamemnon bien 
plus difficile encore , je ne répondrois pas qu'a^ 
lors il ne lui eût jette un voile fur le vifage i 
& à coup {ùr il eût trouvé des admirateurs ed- 
thoufiaftes de fa foiblefle. Voyez par le tableau 
du Luxembourg ce qu'une tëce » peinte avec 
tout le (èntiment d'un grand maitre , fait fentir 
& dires comparez-le aux idées vagues & incer- 
taines, ou plutôt au filence qu'a produit le 
voile de Timanthe: car vous ne pouvez rien 
me citer de tout ce qui en a été dit & écrit, 
où la nature de l'expreiSon cachée fous ce voile 
foit fixée autrement que félon l'imagination , 
qui varie à l'infini chez tous les hommes. Con- 
cluons donc que, de fuppofition en fuppofition, 
le tableau des onze mille vierges , avec fon ri- 
deau qui le couvre tout entier , pourroit faire 
imaginer aufli les plus belles chofeç du monde 
à celui qui auroit le cerveau aflêz creux pour 
s'en donner la peine y & je vous défierois d'a- 
voir un droit bien fondé pour lui nier fa vifionu 
Mais vous ne préf4cerez pas le mafque iilulbire 

& 
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& menteur au vifage qui vous dit une vérité 
frappantes & vous regarderez comme un tribut 
payé à la coutume tyrannique & moutoniere , 
ces trois vers qu'un de nos Poètes a fait pa« 
roitre encore en 1769. 

U atteindre à fa douleur tArtifle d^f^pcrci 
Il cherche , hefite^ enfin le génie a parlé , 
Comment nous mpntre-tM Agamemnon ? voilé. 

Tant il eft vrai que les vieilles erreurs » de tou« 
tçs les efpeces » ont une peine incroyable à fe ' 
déraciner. Ceft une hydre que les coups les 
mieux aflenés ne peuvent empêcher de fe ré- 
produire, fi Ton n'y emploie la recette d'Hercule. 

Exprimons-nous par un trait d'Artifte , & ne 
faifbns ni voiler ^ ni pleurer Agamemnon s parce 
qu'en peinture le voile eft une fottiiè foible, 
& que Fextrème douleur ne fait pas verfer de 
larmes , elle les arrête. Agamemnon voit leyer 
le couteau facré fur le fein de (a fille : la pâ« 
leur eft fur fon vifage : le faifilfement eft prêt , 
à lui ôtcr le fentiment : il ne ^c foutient que 
par le choc des convulfîons intérieures : fa ma- 
jefté , fa fierté , fçnt devenues torpeur. Si fes . 
bras abattus & roidis ont quelque mouvement» 
ils ne l'expriment que par }a violente contrac- 
tipn des mufcles: le ferrement eft univerfek. 

Tome V. F 
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Agamemnon exifte-t-il ? Il ne le fait pas; Tetn- 
pire du Roi fui' le père » celui du père fur le 
Rot , font auifi difficiles à diftinguer , qu'ils 
font confondus. Si vous voulez tempérer toute 
Pexpreflion de la douleur d'un père dans ce. 
&tal moment, que ce foit par l'expref&on de 
la fermeté d'une ame forte qui cède à la né- 
celEté divine & humaine. Feignez les plus 
beaux traits » un homme de la proportion la 
plus noble» Thabillement le plus majeftueux, 
le plus impo&nt: voilà mon Agamemnon. Il 
déchireroit votre ame , vous feriez vous-même 
cet Agamemnon. Mais étoit-il poflible de le 
repréfencer ainfi foizante ans avant qu'on fût 
peindre l'expreifion ? Pour Clitemneftre , on 
(ent bien que û elle eût aififté au facrifice , elle 
fut tombée évanouie. On peut fans doute faire 
encore d'autres fort beaux Agamemnons, qui ne 
feroient ni celui de M. de Voltaire , ni le mien. 
Mais voici où le voile eft à propos , où il 
eft indifpenfable , où il faut lailTer agir l'imagi- 
iiation du Ipeâateur fur l'objet principal. Sup- 
pofez un perfonnagetrès-intéreâant, qui, dans 
une émeute, ait eu le vifage fracafle au point 
d'être défiguré d'une manière affreufe. Cachez 
fa tête avec fa robe, faites ruiffeler le fang fur 
fon vêtement de deffous} mon imagination veim 
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le vifage le plus horrible» mais qu'il tie vous 
eflt pas permis de montrer à découvert Voilà 
ce qu'il faut laifler peihdre au {peâateur. Mais 
un père afRigé ! mais un Roi ! mais Agamem* 
non ! Vous êtes Feintte « & vous me cachez la 
fituation la plus exprefEve» la plus intéreflantei 
& vous employez encore le fophifme pour me 
&ire approuver ce vol que vous me faites. Vous 
n'êtes qu'un Peintre &ible, un homme fans 
teiforts y vous ne connoiâèz pas tous ceux de 
votre art* Qu'importe l'elpece de voile dont 
vous vous fervez ! Que ce fpit des mains join- 
tes & des bras levés , ou tel autre gefte , qui 
me cachç le vifage du héros : ed voilant Aga* 
memhon , vous avez dévoilé Votre foibleflè. 

Un Peintre qui repréfente Agamemnoti voilé, 
me paroit auiS ridicule que le feroit un Poète 
^qui ) dans une fituation pathétique me diroit « 
pour remplir mon attente & fe tirer d'af&i<- 
te » que les fentimens de fon perfoiinage font 
au-deâus de toute expreilion. Et je dirois au 
Poète : vous raifonnez comme ces bons lauva« 
ges qui ne pouvant compter au-delà de vingt, 
& voulant donner l'idée d'un nombre pluf 
grand, montrent leurs cheveux pour faire en- 
tendre que ce nombre les égale. 

Mais quoique le vifage d'Agamemnon foit 

F z 
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cnché, fon attitude ne peu^eIle pas, dira-t-oH) 
exprimer la douleur, Rabattement, le défefpoir? 
En ce cas , on peut voiler toutes les figures d'un 
tableau s leurs attitudes fuffiront pour donner 
ridée de leurs expreflîons. Oui , mais Timagi- 
nation du fpeâateur échauffée par les exprefl 
fions des autres perfonnages, ne conçoit - elle 
pas encore plus que PArtifte n'auroit pu lui re- 
préfenter ? Je n'en crois rien 5 parce que cela 
dépend du plus ou moins de jufteâe & de vi- 
vacité que le fpedateur a dans l'imagination. 
Or un eâfet auflî incertain » auflî conditionnel, 
ne doit point être donné pour règle , & l'ira- 
preflîon reçue de la part des autres perfonna- 
ges pourroit bien être autant de pris fur l'Aga- 
memnon. Voyez ce qui fe pafle au théâtre : 
fouvent on reproche avec raifon à de fort bon- 
nes pièces que les caraderes du fécond ordre 
nuifent au perfonnage principal , & le voile d'un 
beau récit n'y fupplée pas toujours. Si on vous 
arrache des larmes en vous racontant la cataC 
trophe d'Hippoly te , c'eft que vous avez vu Hip- 
polyte, que vous l'avez entendu parler, que le 
tiflu de fes avantures vous a pafle par les yeux 
& par les oreilles î la lucceflîon feule a £iit chez 
vous ce que l'inftant unique de la peinture n'y 
peut jamais produire , fi cet inftant eft mafqué. 
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Pourquoi la Judith de Rubens liut-elle fré* 
mir? Pourquoi laifle-t-eUe dans rimaginatioii 
des traces profondes? Ceft qu'il a montré une 
bouchère qui hache le col d^un homme endormi.' 
Lé iang jailUt fur les bras de Texécutrice. Ho- 
lopherne lui mord deux doigts de la main qii*ellé 
appuie fur Ion vifage. Rubcns a peiiit une 
Juive inffirée ,• il a déployé toute l'horreur âii 
fujet. Peignez les mœurs , le caradere des pcr- 
fonnesà des nations, vous peindrez la Nature. 
Si des coutumes trop délicates ne vous laiflenc 
cas cette liberté, renoncez ou à la peinture,* 
ou à de pareils fujets. 

"Le goût que tous les hommes, ont pour là* 
35 peinture , dit M. de Caylus , eft reJÉfeC d'un' 
33 fentiment naturel prefque indépendant de i'in- 
33 telligence , doht la fource éft ' dans le pen- 
33 chant qué'rioiis avons à rimitation','& qur 
33 n'a pas befoin d'être démontré' quaiid même 
33 le fentiment pourroit l'être. Un Art qui au 
33 privilège d'animer, d'embellir & de perpétuer 
33 tous les êtres , joint l'avantage de fixer , de 
3> remplir même le plus aiftif & le plus vafte 
33 des fèns , de parler à refprit Se foUvent au' 
33 cœur, a dû s'emparer de tout tems dé l'eftirii^' 
33 ùriiverfèlle des hommes. ' ' ^ 

,3 Mais autant l'attrait de la peinture eft vif » 
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91 (eduifant , gênerai , autant elle eft expofée à 

p des jugemens précipités, injuftes & bizarres. 

„ La plupart de ceux qui prétendent au nom 

„ de curieux , Amateurs fans connoiflance ou 

I, remplis de préventions , croiroient déroger à 

n leurs droits, s'ils laiflbient pafTer une feule oc» 

D cafipn de décider fur une niatiere reconnue 

D pour dépendre du goût, La referve & la mo^ 

„ deftie des Amateurs éclairés & des Artifles 

,, -mêmes , ne fauroient arrêter ce penchant à 

„ juger les produdlions d'un Art fur lequel ceux 

„ qui prononcent le plus hardiment, ne fe font 

,> jamais .avifé de faire la moindre réflexion, A 

S) quoi fe réduit en effet l'examen d'un tableau 

,, pour le plus grand nombre des fpedtateurs 

I, qu'il attire ? A quelques fenfations fuperfi* 

,3 cielles & momentanées dont on ne cherche à 

9) démêler ni la fource ni les rapports* Et quel 

99 eft ordinairement le réfultat de cette attention 

9) paflagere? Une décifîon ferme & dogmatique, 

n telle qu'on, pourroit l'attendre de ceux qui 

90 ont paâe leur vie à réfléchir fur les difficultés 

9>,& fur les royfteres de l'Art. Les Àrtiftes fc- 

99 vent aflèz le cas qu'ils doivent faire de ces 

99 fortes de juges : ils mettent avec raifon au 

^ tnème taux & leurs cenfures & leurs éloges. 

99 Hm la foçiété fouroit une autre efpece de 
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yy }uges véritaUement dignes d'attention ^ & 
„ d'aujtant plus redoutables que les Peintres fotic 
„ communément moins en garde contre eux. 
5, Je parle de ces hommes qui, yerfés dans un 
„ feul genre , ont Tinjufte habitude de ne con- 
», fidérer dans les ouvrages de peinture que la 
9, partie dont ils font le plus aiFeâés > ou dont 
„ ils ont fait une étude particulière. Ces exa- 
9, mens partiels ou de détail ont cela île dan* 
•J9 gereux , que n'ayant Tair ni de rinjuftice , ni 
,, de ta prévention » ils difpofent les perfonnes 
„ peu inftruites à juger de Penfemble d'un ou- 
^5 vrage d'après la déciiîon qu'elles ont entendu 
9, porter fur quelqu'une de Tes parties. 

,5 Ces juges peuvent fe réduire à trois clafles : 
^ à l'homme de Lettres , qui n'obiêrve que te 
^ point d'htftoire Sth cefiumef à l'homme d'eC 
yy prk , qui n^eft touché que des expreflîons ^ à 
yr l'homme de l'art qui ne confidere que l'exé- 
yy cution'^ ' 

On a va plus haut», dans une note fur Fo^ 
Ijrgnote, qjitc M. de-Caylus ne tergiverfe point 
quand il a occaiion de fêvir contre les faux 
connoiflèurs^ 

L'écrit dont j*fti extrait ce pa(&^,, A'eft 
%u^une petite brochure dé ji pages, laquelle 
n'eft guère oonnue que de quelques Artiâea^^ 

H 4^ 
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. & qui d'ailleurs eft fort fujette à fe perdre ; c'eft 
pourquoi il étoit plus Rw de copier que d'y rea- 
voyer. M. Touflaint a infère dans fes Okfer- 
vatiotts périodiques fur laPhyfique^ tHiJloire na- 
turelle ^ les Arts^ une réponfe fort iroi^ique 
& fort dure à cet Ecrit de M. le Comte de 
Caylus. Je . n'examinerai pas ici jufqu'à quel 
point l'un & l'autre juge ont tort ou raifon fur 
.le fond 4u Aijef qu'ils traitent. Comme il s'a- 
git entre eiax d'un tableau que je n'ai reyj} 
..qu'un iuftant chez le Roi de Prufle, il y a 
^lufieurs années » je rifquerois trop de me trom- 
per n j'en difois mon avis. Mais ayant ipus 
les yeu:ç rE)çrit de M. Touflaint , je puis aflu- 
.xer.q()'il eft plus qu'indécent de répondre aux 
dernière; parol^ du préambule qu'on vient de 
lires i7 n'ejl point au nombre de ces trois fortes 
de SpeSatetirs. ' 

. Quoiqu'il foit permis de relever les erreurs 
de quelque Ecrivain que ce foit , il Xie s'enfuit 
^as qu^on doive fe per.mettre de tacher ainfi 
fon papier , eût-on même été. publiquement in- 
fuite. Si votre caraélere vous porte à la recti- 
tude î qu'il vous fafle donc auflî rendre hom<? 
ftiage au3ç bonnes qualités de votre adverfaire. 
^, le Ççmte de Caylus nous a laifle de très-. 
J)onnes çhofes : fçs ouvrages font parfois reptéi 
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henfibles fans doute , mais en réruke-t.il qu'il 
n'étoit ni homme de Lettres 9 ni homme â^efprit^ 
ni en quelque forte homme de tart i^ S'il n'a pro- 
duit aucune compofition , aucune étude d'après 
le naturel, rien de ce qui cbnftitue vraiment 
VArtifte 5 ç;'il a mèmç été prefque toujours aidé 
& conduit par des Graveurs & d'autres Artis- 
tes , dans les traits qu'il a calqués fur le cuivre , 
on ne doit pas moins le regarder, pour cette 
partie , comme un homme qui joueroit fort pat 
fdblenient de quelque infiniment, &.n'aiiroit 
pas le génie, l'habitude , les connoiffances qu'il 
faut pour compofer. Malgré le farcafme de M* 
Tôuâaint , M. le Comte de Caylus mériter» 
toujours la réputation d.'Amateur particulière- 
ment diftingué. 

Parler fans difcrétion\ imprudemment ^ Mfcou- 
rir fans raifon , avancer qttelque thofe à la volée i 
tout cela s'exprime en latin .par le mot effutire. 
C'eft, dit M. Brotier dans une note latine, 
ce que M. de Voltaire & moi avons fait en vain 
contre le voile d'Agamemnon : Vana tnulfa ad** 
verfùs illud velamen effutiere CIL Voltaire ^ 
Falconet. Il ajoute qu'il feroit honteux de nous 
réfuter: qwz refittare ptideret. J'on fuis d'autant 
plus fâché que je defire une réfutation bien 
{qwÏqç 9 bien fentie , point moutoniere $ & que 
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je promets ma converfîon à qui voudra me ré- 
futer ainfi. Il cft encore tems , puifque j'exifte, 
& que je pourrois faire publiquement ma ré- 
traâation. Je crois qu*on ne feroic pas mal de 
comprendre aufli M. ie Comte de Caylus dans 
h chffe des difcoureurs à la votée : j*ai produit 
fon titre , & M. Brotier n*a pas jugé à propos 
dy avoir égard; ce qui cft d'autant plus fâcheux 
que M. de Caylus rcfpedoit TAntiquité. 

Après avoir dit que RapMaël a peint un Chrift 
tnort, &que, pour mieux exprimer la douleur 
de Marie, il a voile fa tète, M. Brotier ajoute 
que le chemin de la fuprèrae gloire n'eft pas 
d'envier & d'injurier les Anciens , fnais de les 
louer & de les imiter: Non ptr invidicm cm- 
viciamque antiquorum, fed per eorum landes ^ 
imifationem , ad Jummam gloriam eji via. Je ne 
me croyoîs pas fi avancé dans le chemin de la 
gloire. Je ne penibis pas même qu'on en mé- 
ritât pour louer, comme je Pai fait, quelquefois 
avec aflez de force , les beautés des Anciens. 
Mais puifque cela peut en mériter, j*ai donc 
fait hi première moitié du chemin. Pour l'autre, 
malgré mes eiForts, je n'ai pas fu y parvenir; 
car elle cft bien autrement difficile à faire qu'un 
éloge. ' Si , faute de difceniement , j'eufle voulu 
imiter les défauts des Anciens , peut-être att- 
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rois-je trouvé des hommes éclairés qni m*eti 
auroient détourné, 8c qui ne m'auroient pas 
confeillé non plus de les louer par ce côté : j'au* 
rois dû le fouhaiter au moins. En blâmant leurs 
défauts, je n^ai donc fait pour d^autres que ce 
que j^aurois dû vouloir qu'on eût fait pour moi : 
)'étois Artifie^ & je pouvois auffi devenir Juge. 
En un mot, quand M. Brotier nous Pinterdi* 
roit , quand Raphaël auroit voilé fa Vierge , 
montrons la douleur d'un père affligé ; mon- 
trons les angoifles d'une mère, quand il le faut s 
& ne craignons pas de faire paâer dans Pâme 
du (pedateur la plus vive aâeâion du per^ 
ibrinage : 

Si vis mtflcre^ dokndum eft 

Primum ipfî tibù 

Si pourtant M. Broder eût fait attention à 
ces paroles de l'Evangile, otnma confumnmta 
funt^ il n'eût pas confondu les deux voiles, & 
nous auroit pu montrer Raphaël ici plus grand 
.que Timanthe. Après que tout eft accompli, 
que le Chriil ne foufFre plus, voiler Marie, 
c'qft faifir la fublimité du fujet. Mais la voiler, 
tandis que le Chrift foufFre encore , feroit co- 
pier l'étroite idée du Peintre Grec : la penfée 
n'en eft f as venue à M« Brotier. On a bien 
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plutôt ditqiut refutare pideret y qu'on n'apenïe 
combien aifément on peut être réfuté foi-mème. 
Cet habite homme , dont le mérite eft généra- 
lement reconnu» pourroit bien ne pas conve- 
nir que mon obfervation le regardât J'en fe- 
rois fâché j mais les talens qui d'ailleurs le dé- 
corent » ne me le rendroient pas moins ré- 
commandable. 
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SUR DEUX OUVRAGES DE PHIDIAS. 
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^N" a vu dans le Chapitre cinq du Livre 
trente-fix , que Pline en parlant des plus beaux 
ouvrages de Phidias , appuie fur de petits dé- 
tails. Son intention eft bonne aflurément, & 
ce n'eft pas à cet égard qu'il eft repréhcnfible. 
Mais c'eft ainfi qu'en croyant donner Tidée 
d'un grand Statuaire , on la donne d'un Artifte 
minutieux, qui furcharge de petits détails lefquels 
ne pouvoient fe bien voir que de près , un grand 
ouvrage qui ne pouvoit fe bien voir que de 
loin, c'eft-à-dire à jo toifes de diftance* ,Si la 
ftatue étoit fur un piédeftal proportionné à fa 
hauteur d'environ 40 pieds, le piédeftal pou- 
voit en avoir 20, ce qui en produit 60; or 
pour bien voir un objet élevé , on fait qu'il 
faut une reculée de deux à trois fois fa hauteur: 
ainfi à 20 ou ^o toifes qui faifoient cette re- 
culée, comment voyoit-on les omemens du 
bouclier & de la chauflure ? Et comment de 
plus près , pouvoit-on appercevoir le deflus de 
cette chauffure où étoit gravé le combat des 
Centaures & des Lapithes ? Mais Pline n*eft 
que l'Hiftorien de ces ouvrages , ne lui de- 
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mandons rien de pIus} s'il a quelquefois des 
vues trés»fines, très-juftes, trèsJéiicates , c'eft 
qu-il n'y a pas un homme d'efi^it qui n'en aie 
Ceft pourtant une aflez plailànte fàqon de rai- 
fonner que celle-ci : pour donner une idée du 
génie qui chanta la colère d'Achille à ceux qui 
n'ont pas lu l'Iliade, je leur parlerai de quel- 
ques petits vers de la façon d'Homère* Ceft 
tout jufte comme Pline ici nous parle de Phidias. 
Mais fi Phidias n'a point fait ces petits or- 
nemens s s'ils n'ont été ajoutés à (à Minerve 
d'or & d'ivoire que plufieurs années après la 
mort de l'Auteur, que deviendra l'exaâitude 
de Pline & de ceux qui le copient fans regarder 
ailleurs? Aufurplus, leLeâeurpeut favoirque 
le milieu des yeux, les prunelles de cette Mi« 
nerve , étoient de pierres précieulès , que Phi- 
dias avoit cru être les mieux aâbrties & les 
plus rcâemblantes à l'ivoire, L'Artifte & le 
vrai Connoiifeur doivent juger fi cette prati- 
que aflçz connue par d'autres figures antiques i 
ajoute ou non à la beauté d'une tète. Si la 
pierre étoit brillante , on^en iàit le mauvais effet. 
Si elle étoit du ton de l'ivoire , à quoi bon cette 
recherche , dont il n'étoit pas poifible de juger 
à 120 ou ijo pieds au moins de diftance: 
je compte la reculée qu'il &lloit pour bien voir 



dePhidias* 9f 

une ftatue , qui avec fon piédeftal » ayoit a« 
moins 60 pieds de hauteur. Enfin, fi ravan^* 
tage étoit dans la dureté de ces pierre , Phi- 
dias vouFoit donc que les prunelles duraflènt 
plus que le refte de la tète. 

J'ai fait des fautes , & beaucoup » j'en cor- 
rige à chaque inftant, & j'e{pere bien en fiiire 
encore: pour cela jetterai- je mon travail au 
feu ? Je ne le crois pas. Je ne voudrois pas 
même y jetter le dernier ouvrage de M. Win- 
ckelmann, tout repréhenfible qu'il eftipuifqu'à 
travers fes foibleifes, on y trouve quantité de 
chofes curieufes & profitables. Voici une aflèr* 
tien de ce favant Antiquaire, concernant les 
prunelles en pierres précieufes. On lit dans le 
traité préliminaire de (es monument! antichi ine-^ 
âiti , pag. J f. jLo ftejfo Oiove Olympko di Fif 
*dia aveva la pupilla fatta d^una gemma inca-* 
firatavL Cela me parut certain, fur-tout en 
voyant au bas de la page ; tlat. Hipp. maj\ 

p. J49- /. 7- 

Dans la foule innombrable de mes ignoran-* 
ces , étoit coiiiprife la matière des prunelles du 
Jupiter de Phidias, ou pour mieux dire, je 
les avois toujours cru d'ivoire. J'eus cepen* 
dant recours à Platon ^ & je me fis expliquer 
fon grec à l'endroit cité 3 il y «ft queftion de 
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Ift Minerve d^or & dMvoire , & nullement du 
Jupiter Olympien , donc qui que ce foit , ex- 
cepté M. Winckelmann , n'a écrit qu'il avoit 
les prunelles de pierres précieufes. Voyons ce 
que dit d'une autre Minerve de Phidias , un 
defcripteur plus exaâ , & témoin oculaire : la 
ftatue étoic de bronze. 

Paulanias, 1. i. c. 28, dit, MySf excellent 
Graveur i a reprifenti fur le bouclier de la Déejfd 
le combat des Centaures & des LapitheSj ^plu-^ 
fieurs autres hiftoires diaprés les dejfeins de Par- 
rhafius, fils d*Eienor. Cette ftatue eft fi hautes 
que F aigrette du cafque'^ la pointe de la pique 
peuvent être apperçues de Sunium , c'ed-à-dire 
de cinq lieues d'Athènes. 

Le fcrupuleux Paufanias, qui ne iait grâce 
de rieh à fon ledeur, parle ailleurs de la Mi- 
nerve du Parthénonj qui étoit, comme oa 
fait, dans la citadelle d'Athènes , & ne dit pas 
un mot de toute cette cifelure, gravure, &c., 
dont Pline &it mention ; détails qu'il ne manque 
cependant jamais d'écrire quand il en a Toc- 
cafîon. Ne fe pourroit-il pas que ces deux Mi- 
nerves de Phidias enflent été confondues dans 
la tète de l'Ecrivain latin , & qu'il eût attribué 
à l'une ce qui appartenoit à l'autre ? Je fuis 
loin de le vouloir aflurer s niais j'aimerois mieux 

Pline 
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Pline avec un défaut de mémoire , que Phidias 
avec un défaut de goût : cela ne fe compare pas. 

Ne feroit-il pas poflible encore » comme il 
eft dit plus haut , qu'on eût chargé d'orncmens 
Tuperflus cette Minerve de Phidias quelques an- 
nées après fa mort , comme on avoit fait celle 
de bronze. Il feroit glorieux pour la mémoire 
d'un Artifte célèbre > dont on nous dit le génie 
fi grand » fi fublinie, de ne le pas voir minu- 
tieux dans fon art s fur-tout ^ lorfque nous avons 
lieu de foupçonner le contraire. 

Si ParirhaGus, fils d'Evenor^ qui vivoit après 
Phidias & qui n'a dû Faire cette addition qu'a* 
près la mort de l'Auteur*, a bien eu le courage 
de prédder une fois à la broderie du bouclier 
d'une Minerve, pourquoi n'en auroit-il pas 
fait autant au bouclier & à la chaufliire de l'aur^ 
tre ? Pourquoi ne fe feroit-il pas trouvé un 
autre Mys & un autre Parrhafius ? Si vous 
avez quelques préfomptiohs qu'un homme du 
plus grand mérite n^a pas fait une fottife, pour* 
quoi la lui imputer \ Vous auriez beau dire que 
ce font feulement quelques légers traits de fon gé-- 
nie , cela s'appelle toujours rapétifler mal-à-pro- 
pos un grand mérite j parce que ces prétendus 
traits de génie gâtent une belle & grande chofe, 
^ ou lui font fort inutiles. Mais, fi vous avez 
Tontç K G 
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de bonnes preuves, donnez-les ; montrez le 
grand Artifte par fes endroits foibles tout auffi 
volontiers que par fes plus beaux côtés. Dites 
avec quelques Hiftoriens que Phidias a exécuté 
en or tous ces enjolivemens fuperfius à la beauté 
de fa Minerve} convenez quHl eut peut- être 
mieux fait de ne l'en pas charger. Dites que 
sHl n'eût pas placé, comme le rapporte Paufa- 
nias, la ftatue de la viâoire d'environ quatre 
coudées , à côté de ià Minerve de vingt -fix 
coudées , cette viâoire, quoiqu'admirable, n'eût 
pas jette dans l'idéal de l'ouvrage une incohé- 
rence qui ne peut jamais manquer de révolter. 
Trenet cette occafion pour développer les prin- 
cipes de l'art , & vou» inftruirez. Mais ne vous 
^ fervez pas fur-tout de ce diâon trivial, il faut 
avoit de Pindulgenct ; parce qu'en f5wt d'ouvra- 
ges , il n'eft fouvent qu'un faux-fuyant de Tigno- 
rance & de la médiocrité qui ne font pas indul- 
gentes 9 & qu'il n'a jamais concouru au progrès 
des talens. Lifez la page 9 18. du tome 2f. des 
Mém. de l'Académie ^ ce que M. de Caylus y 
dit de cette Minerve de Phidias , efl excellent 
& judicieux. 

M. de Jaucourt dit , article Lemnos : Les ha- 
bit ans de Lemnos pojfédoient la Minerve de Phi- 
dias ^ ce chef-d'œuvre de Part 9 auquel ce gnwi 
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SctdpteHT mit fin nom. Je crois^que nôtre Lit- 
térateur s'eft équivoque for un pafTage de Pau- 
fanias , lequel immédiatement après ai^oir décrk 
la Minerve ornée par Mys^ parle d'une autre 
auifi placée dans la citadelle d'Athènes, & dit: 
Lajiatue de Mina-ve Lemnienne qui efi conftanê^ 
ment le chef-d'œuvre de Phidiat 9 forte le nom 
de Lemnienne > parce que ce font- les hatitans 
de Lemnof qui Pont confacrie^ 1. l.^;. a8< tra- 
dudion de TAbbé Gedoyn. 

Les Lemniens firent comme d'autres peuples 
conquis ou alliés, cette offirande à Athènes s •& 
d'ailleurs on ne fait pas qn'il y eut à Lemnos 
une Minerve de Phidias. Si fon che£ld'd^uvre 
y eût été , quelque Auteur au mdins en êiit 
parlé, mais fur cet article, il règne un filence 
unanime. Paufànias en Ëiifant mention de c^rte 
Minerve Lemnienne , qui étott eonfiamment le 
cbef^amvre de Phidias , ne dit pas qu'elle ftlt 
chargée de petits ornemens cifelés : atteiftiôti 
qu'il n^auroit pas manqué d'avoir » s'il le$ y 
eût vus. 

Voulez-vous favoir fi Phidias aimoit à char- 
ger fes ouvrages d'ornemens nuifibles à l'effet-, 
ou du moins fuperflus ? Liiez la defcriptioit faits 
goût que fait le même Pàufanîas du Jupiter 
Olympien. Tâchez d'appercevoir fi cette quan-- 

G z 
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dté d'ornemens de toute efpece concouiroit 
4tu vrai but de Tart , ou s'en éloignoit. Laiffezli 
leS'éloges que les Ecrivains ont pu faire de cet 
eniemble, ces éloges fuflënt» ils Técho de Tad* 
miration des contemporains. Et fi , après ea 
avoir jugé par le goût univerfel , qui remporte 
fur les fantaifies des tems & des pays pamco- 
liers» vous trouvez que le Jupiter, avec tous 
ftsomemens, étoit encore grand, majeftueux, 
fublime , vous pourrez trouver qu'en retran- 
chant une partie de ces fuperâuités , il eût été, 
en proportion du retranchement , ptiis majef- 
tueux & plus fublime encore. Mais avant d'ao 
cuièr ou d'abfoudre Phidias , voyez bien fi la 
defcription de Paulanias peut vous mettre en 
état de juger i car vous n'avez qu'elle pour 
toute refiburce. 

Pour relever les fautes d'un ouvrage, il &ut 
qu'elles en vaillent la peine, & que l'Obferva- 
teur n'en commette pas lui-même , en les. r^ 
prenant , de plus fortes que l'Auteur qu'il cri- 
tique. Strabon, qui avoit vu le temple d'Olyin- 
.pie & la ftatue de Jupiter, eft , à quelques 
égards , à l'abri de ces reproches. Il obferve, 
comme chacun fait, que Phidias prit fi bi^^ 
fes mefures dans fon Jupiter, que la ftatuene 
ppuvaat fe tenir debout fans enlever le toit avec 
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ia tète , il la fit affife ; mais fi jufte , qu'elle 
touchoit prefqu'à la voûte. Fecit tanU magni^ 
tîidinis , ut y quanquam temphim ejl maximum ,* 
tamen videatur bonam prùportwnis ratiomm did 
xiffâ , quodfedentem finxit , ita ut vertice cubnen 
propemQdum tangat ,. Ç^ ex ipfa fpecie. appareat 
etim 5 fi fiirgeret feque erigeret , teSa templum 
ftudaturum ejjè. Strab. p* }5'4. ... 

L'obfervatipn eft d'un homme qui ^ pour* la 
faire , n'a hefoin que de fes yeuic^ Sans les oofu 
noiflances de Tart on peut voir qu'une ftatué 
aflife, de 60 pieds de haut, eft énormément; 
difproporticmnée dans un temple auffi de! 66 
pieds de hauteur. Voyez la mefure de cetééî^ 
fice dans Paufànias; vous trouverez auill que, 
calcul (ait fur la longueur du temple au miliev 
duquel étoit le Jupiter, il nereftoit» que 9^ 
pieds de reculée tout au plus ; tandis qu'il iea 
auroit falltt à-peu-près :20cx Mais difons qoe^JU 
Jupiter de: Phidias pouvait Àtre . une très^bellé 
ilatue, àlaquellfîil manquoitim emplacémehtr, 
& n'allons pas plus loin. ?' 

Quant à Strabon ; nous a^exigeons pas qu'ii 
explique ce qu'il entend par prendre fi bien Jet 
tnefurety qti^une Jiatue ne pouvant fe^ tenir debout 
Jans enlever- ie toêt^onUfit c^fe;.mais fijnfié^^ 
•qulelle $oiich>it prefque..àAa voAte^ Eft-c^ f^ue 

■ G 3 
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eette ftatue étoit toute faite & debout , & qte 
la trouvant trop grande pour la place , on rac- 
commoda de façon qu'elle fut affife ? £ft-ce que 
le Statuaire, en prenant bien Tes mefures pour 
qu'elle n'cuievit pas le toit, ne pou voit la faire 
debout & moins grande? Ou bienavoit-on 
obligé Phidias à iaire fon Jupiter de 90 piedS) 
& que ne pouvant le faire tenir debout à cette 
proportion , il le réduifît à 60 en l'aileyant ? Ex- 
pliquera qui pourra cette énigme inutile. Stra- 
bon a bien vu un objet qui ne demandoit que 
des yeux : il a mal raifonné quand il a été au- 
6é^\k de Tes connoiflances ; voilà tout ce qu'il 
«faut iàvoin 

«'Il éil certain auflî, que cette difproportion 
entre un temple & une ftatue» eft repréhenfi- 
Vie , & qu'il fkat être un Adrien pour en pu- 
nk •la critique. On n'ignore pas que cet Env 
pereur prétendoit tout favoir, & qu^ii envoya 
ks defleins de -fon temple de Vénus à l'Ar- 
|[:hiteéle Apollodore , plutôt pont le braver, 
que pour le confulter; que celui-4:i entre au- 
treir défauts , oblèrva que les Déefles placées 
dans cet édifice; 'étoient fi grandes, qu'elles 
lî^'aûroient pu fe lever ni fortir; & qu'enfin 
Jiiriçn outré , & confus d'une critique auffi 
^u^icieulê que défe(pérante, parce quHl n'y avoit 
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plus moyen cTen profiter, fit affaifiner TArtifie, 
&xle temple n'en fut pas mieux proportionné 
avec les ftatues. Dion , un des Auteurs qui rap- 
porte ce fait, dit auflî que la jaloufie d'Adrien 
contre ceux qui fe diftinguoient dans les fcien^r 
ces & dans les arts , réglait ordinairement 
leur fort: il les opprimoit ou les fkifoit mourir, 
ne voulant pas être furpaâe. en quelque: talent 
que ce Fut. Adrien n'étoit pas cependant ua 
fort méchant Empereur. Exemple firappant de 
la manie de croire tout favoir^ Donnez du pou* 
.voir à certaines gens, & vous verrez ce qu9 
deviendront^ fous Jeur fceptre, les iciences & 
les r beaux-arts. : '" 

, ll&roit àfouhaîjter, pour l'honneur de l'an-- 
cienne Grefcer^ qu'Athénée fut aufli un conteur 
d'jnftoriettes v qxiand il ajoute une circonftance 
au jugement des Ephores, qui condamnèrent 
i'addition de Quatre cordes que Timothée dp 
'Milet avoit fejtfe à. là Ijrre, 

Les rigides Lacedémoniens avoient , par un 
décret public, 'condamné ce Mùfkten, pour 
-avoir eu l'aipe. plus fenfîble- qu'on -ne l'avoit 
.à Sparte. Mais^à'l'inftant qu'il alloit fe foumet- 
tre à l'an»èt, it apperçut dans le lieu même de 
raflejfuhlée* iun^...petita- figure d' Apollon,. dont 
la lyre avoit tput^ juftc Ig mèmç^ppfnbte de 

G 4 
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conies que loi Timothée avott mis à la (lenne. 
Il ne manqua pas de la faire remarquer à fes 
Juges , & fur le champ il fut abfous ( a ). Ter- 
pandre ne s'en écoit pas auffi bien tiré, lorfqu'il 
avoic (ait une pareille tentative -, il paya l'a- 
mende , & n^eut pas lieu de dire,/<: me ferva- 
vit Apollo. Le Mufîcien Phrynis avoit eu le mê- 
me fort que Terpandre % on coupa deux cordes 
à fa lyre. i 

Premièrement, voilà des Juges doués d'au- 
tant de feus qu'en eurent depuis ceux qui ont 
condamné les/ perturbateurs de Tignorance pit- 
Clique , & la manie de travailler au. progrès à^ 
fciences & des arts. Secondement, voilà une 
^liféhiblée de Magiftrats approuvée du public, 
au nom duquel. ils prononcent, un décret, fans 
fa voir que la lyre avoit été déjà compofée comme 
Timothée venait de compofer la ficniie. La 
preuve écoit. fous leurs yeux, ils la regarJoiefa 
tous les jours, &.ne la voyoîenf pas, quoiqu'dle 
fut dépofée à l'audience. : ' . 

Au,tems:de$ Ifocrate, des PJatôn, des De- 
mofthène., des Eichûie , &ew , quelques joues 
•avant :1a naiifance d'Âioxatidre ^ en .un mot., 
au temsde Timothée» fans {^témoignage d'une 

"•' (fl) Voyei Athéhét. L, 14, c.x6. 
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petite ftatue , on n'aorôit pas. fu qu'un Mufîctea 
avoit raifon. Cela devoit être humiliant pour 
un peuple & pour des Juges qui d'aiUeurs ne 
paroiâbient pas gens à vouloir favorifer les 
progrès de la mélodie : la rudeflè de leurs mœurs 
& celle de leur langue , qui fbrmoient leur ca* 
raâère, s'y oppofoit abfolument Ariftote at-* 
tribue. cette rudefle de oaraâere aux exercices 
violeur^ dont les Lacedémoniens faifoient leur 
unique occupation : de-là auffi leur cruauté. 

Boéce nous a confervé le décret» qui con* 
damnoit au bannififement le Muficien Timo- 
thée : le voici , quoiqu'on puiâë le trouver ailleurs.. 

*' D'autant que Timothée le Mileiîen, ha- 
^y bitî^t de notre Viile , a deshonoré notre an- 
,3 cienne Mufique» & dédaignant la lyre àfept 
ji Cordes , a corrompu l'oreille de notre jeunefle 
3) en introdui&nt une trop grande quantité d« 
ii notes. Et d'autant que par le nombre de fes 
yy cordes & la nouveauté de fa mélodie» il a 
99 donné. à notre mufique une parure, /ç^i^é^if. 
^ néer & artificielle , au lieu de la manière fin^ 
yy pie & qnie qu'elle avait confervée jufqu'ici; 
93 & qu'il a rendu notre mélodie infâme, en 
n ful^ftfttiant fbn chromatique à renhatmoni» 
» que V Nous Rois & Ephores, avons eu coxw 
9> iequence réfglu de cenfurer le dit Timothée 
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^ k caulè de Tes innovations , & w outre , de 
99 Tobliger à couper en pièces toutes les cordes 
a, fuperflues de (à l3rre à onze cordes • & de n'en 
» laidèr que fept £t afin que tout le monde 
fy puidè être averti par fon exemple, de ne 
» pas introduire à l'avenir , des coutumes per- 
s> ntcieufes à Sparte, nous avons banni de notre 
j^ ville le dit Timothée ''. Si pounant il y avoit 
dans cette conduite des Ephores, un principe 
louable, encore qu'ils (e trompaient, il ne fau- 
droit pas les blâmer plus que la Loi de ne rien 
innover en Egypte t dans la peinture & U 
icuipture. 

Sonèque, le père du Philosophe, n'avoit pas 
vu le Jupiter de Phidias, quand il a dit que 
ce Dieu étoit reprélenté comme s'il lanqoit la 
foudre, ou peut-être, en déclamateur, a-t-il 
^té plus curieux de foire briller (on elprit, qoo 
d'éxpofer la vérité du fujet Le Jupiter de Phi- 
dias étoit couronné d'olivier, coëffure que les 
Statuaires ne donnent pas à un Dieu fulminant 
Dé fa main droite il tenoit une vidtoire , de ùt 
^ucbe il tenoit un fceptre : avec quelle main 
lançoit-il la foudre? Il n'en eft pas mème^^ 
jnention, (bit qu'elle fut dans les ferres de Fai- 
gle', ^u ailleurs; & Paufanias n'étott pas hom- 
^me à l'oublier. Qiioiqu'il en foit> voici le f^ 
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Tage du déclamateur ; Non viiH Phidiarjovem^ 
fecit tamen velut tonantem: nec ftetit ante ocnlos 
ejus Minerva i digims tamen illa arte aninms ^ 
concepit Deos^ ^ exhiiuit. (Senec. reth* con- 
trov. f. l. 10. ) 

On trouve, ao I4«. tome de rEnc3rclopédJe 
pag. Sx4., une tradudtion fort libre de ce latin 
aifé. ^* Si Phidias forme l'image de Jupiter , 
,, dit Seiièque , ( il falloit dire lequel ) il fem- 
), ble que ce Dieu va lancer la foudre : s'il re- 
fy préfentef Minerve , on diroit qu'elle va par- 
n 1er pour inftruire ceu3C qui la çonfîderent, 
^ & que cette fage Déeâe ne garde le filence 
)> que par modeftie '\ 

Je ne dois pas entendre la langue latine 
auffi bien que M. le Chevalier de Jaucourt, 
mais je crois que ce pàâàge de Senèque le père, 
Kgnifie en françois , Phidias , ^ui h*a point vu 
Jupiter 9 Ta pourtant repréfenté comme lançant 
ia foudre: Minerve ne lui à pas donné de féan^ 
€es , cependant fin génie digne de fin art , a conçu 
^ produit ces divinttés. Je n*ai pas rapporté 
la première traduÀion comme une pièce ou 
profitable , ou dommageable à l'art i elle lui 
eft fort indifférente : je l'ai fèi^lemei^t remarquée 
comme un exemple d'inexaâitude , même litté- 
raire, quand il s'agit de peinture & de ku\p^ 
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ture. Le Statuaire qui a dit , & qui dit errcore, 
que Puget remporcoit fur l'antique en général ^ 
pour la tnorbidefe des chairs, pourroit prier le 
Littérateur de ferappeller ce confeil: quand on 
a une maifon de verre ^ il ne faut pas.jetter des 
pierres dans celki defin voifin. . M* de Jaucourt 
n'avoit certainement pas vu le texte. Il fe fera 
)aiflé tromper , ce qui eft toujours repréhen& 
l>Ie; parce qu'on trompe auffîle public en tra* 
vaillant fi légèrement L'inexact compilateur 
Suidas, qui n'avoir pas vu le Jupiter Olympien, 
dit, que cette ftatue tenoitun Argile fur lantain 
gaticbej quoique Pau&nias, qui en avoit rccher- 
cfaé jufqu'aux moindres détails, dife, que c'étoît 
une Viâoire : puis fiez- vous à- des defcripteurs 
qui en copient d'autres , & qui les copient mai. 
Afin de n'avoir plus rien à dire- du Jupiter de 
Phidias, & d'un Ecrivain auffi trandiant qu'il 
eft par fois inexaâ, )e place i(» une mépriiède 
Mr. Winckelmann: elle en vaut, la peine; parce 
qu'on trouve à chaque pas des gens qui regar* 
dent cet antiquaille comme un doâeur irréfraga- 
ble, &qui, fans pouvoir )upr. de: la vérité oa 
de la buSkté de ce qu'il avance , i vous oppofent 
infiopemment fon autorité. Montrons-leur en- 
core comment M. Winckelmann tout favaitf 
. qu'il étoit , voyoit $c Jifoit quelquefois. 
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A la page 1^6 de thiftoire de Part^ original 
allemand, on trouve que Quintilien dit j un ak^ 
ire Artijle que Phidias auroit mieux travaillé les 
omemens de laftatue de Jupiter que Phidias lui-* 
9nèine. Il me femble que Quintilien die le con^i 
traire. Après avoir avancé que les plus grands 
maitres d'éloquence doivent enfeigner jufqu'auK 
plus petites parties de cet art, parce qu'il n'oft 
pas poffîble que celui qui excelle dans de grandes 
chofes, ignore les plus petites, il ajoute: fai^ 
merois autant dire que Phidias reprifenta admi^ 
rahlement Jupiter^ mais qu^un autre auroit tnieux 
travaille les omemens de fa ftatne. Nifi forte Jom 
vem quidem Phidias optime fecit y illa autem , qwt 
inomamentumoperis ejus accidunt^ alius melius 
êlabwajfet. ( inftic. orat. L 2. a j. ) Quintiiiea 
s^eft un peu trompé : il a d'autant plus mal cfaoifi 
fa coraparaifon, qu-un Sculpteur moins favantt 
moins grand, moins élevé que Phidias, pouvoie 
avoir plus que lui Padcefle & la forte de patience 
.^u'il faut pour travaille* des omemens: mais ce 
n'eft pas de la méprife de Qiiintilien qu'il eft ici 
tjueilionsc'eft de l'inexaâitude de M. Winckel- 
mann , & l'on voit ju{(}u'où elle alloit , quand il 
décidoit fans fe douter qu'il pouvoit fe tromper i 
& il en douta toujours trop peu. 
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LETTRE 

DE MONSIEUR GUGLIELMI, 
PEINTRE ROMAIN. 

rA fads&ûion complette que j'ai eue, 
Monfieur» à la leâufe de votre traduâion de 
crois livres de BUne, & des (avantes notes qui 
les accompagnent > me donne un vif empref- 
fement de vous en féliciter. Vous avez (ait 
tomber le mafque du faux favoir & de Tigno- 
rance trompeuie i phantômes qui depuis tant 
de iiecles ont tyrannifé les beaux-arts, les Ar- 
tiiles & les amareun mêmes, qui féduits par ia 
réputation de Pline, écrivain d'ailleurs refpec- 
table, ont emprunté fon autorité pour juger 
Tart & les Artiftes. On a poufle ^aveuglement 
ju{qu'à vouloir perluader que le public méritoit 
feul, à Pexclufion des Artiftes mêmes» le titre 
de vrai connoifleur. ^ous refpeâTons le public 
aâurément; mais, comme vous le dites, Mon- 
fieur, qu'il nous foit pertnis de regarder ndée 
avant de nous agenouiller • ^ de. poi'ter ailleurs 
nos adorations , fi elle n^eft qtt'un vain fimulacre. 
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G'eft cette ridicule & fauâe prétention de fe 
connoitre à tout, qui a enfanté chez quelques 
grands, quelques riches, & quelques Ecrivains, 
ces airs importans qui, fans égard pour le juge- 
ment des plus grands Artiftes , les font décider 
à tort & à travers fur toutes les parties d'un 
tableau ou d'une ftatue. 

Je vous dirai. Moniteur, à ce propos, que 
}e préfentai à Benoit XIV, des tableaux que 
j'avois faits pour Sa Sainteté, & fur lefquels 
je le priai de vouloir bien m^honorer de fed 
avis. Rien n^eft égal à la modeile franchile de 
ce grand homme. Il me dit: votre ouvrage me 
plait beaucoup -y mais je fais que la peinture eft 
yn art auifi profond qu'il eft étendu, & qu'on 
rifque de iè tromper quand on veut en jugei: 
trop légèrement. Pour moi, qui ne dois pas me 
flatter d'y avoir ce qu'on peut appeller des con- 
noiâances, je me garderai bien d'en vouloir dé- 
cider avec vous. Benoit XIV careflbit , ho- 
noroit, encourageoit Cependant nos arts en 
grand Prince; & vous favez avec l'Europe en- 
tière, que ce lavant du premier ordre, auroit 
pu, s'il eût voulu, prendre le ton décidé. Mai^ 
il étoit modefte: qualité qui, ajoutée à fon pro- 
fond favoir, l'illûftre à jamais chez les hommes 
favans, vertueux ^ fetifes. 
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C'eft par reconnoiflance , & pour nous acquit- 
ter en quelque forte envers tant de lavansbonVi 
mes qui nous ont éclairé par leurs profondes 
méditations & leurs uavaux, que nous devons 
à notre tour leur procurer les lumières que nous 
avons puifees dans Part par nos études & nos 
ouvrages. Puifqu'ils nous ont ouvert le Sanc- 
tuaire des fciences , ouvrons - leur celui des 
beaux- arts ^ c^eft rendre lumières pour lulm^ 
res , & c'eft .beaucoup mieux payer qu'avec 
de l'or. 

Quel gré ne vous fauront pas ces hommes 
qui, trop occupés des plus hautes fciences, ne 
peuvent s'inftruire de nos msrfteres ! Vos notes, 
appuyées de la vérité, de Tétude & de Texpé- 
tience , leur développent ce qu'on a ignoré 
jufqu'à nos jours. Ferfbnne encore n'avoit élevé 
il haut le flambeau. Vos lumières , votre can- 
deur & votre courage ont frappé le but: vous 
avez démontré combien font erronés & frivoles 
ces écrits qu'on prenoit pour des Joix fàcrées & 
inviolables. Excitez, Monfieur, excitez les vai- 
nes clameurs aujourd'hui } on vous remerdeia 
demain. 

Mon eftime & ma vénération pour les fàvans 
Littérateurs eft fi forte, que j'accufe notre filcn- 
ce d'avoir caufé tant de travers & de préven- 
tions 
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lions enracinés fur le feit des beaux-arts che2 
une in&nité de perfonnes. Elles lifent» & le 
fruit de leur ledure n'eft fouvent qu'une férié 
d'idées gauches & plus ou moiils abfurdes,ave6 
lelquelles elles fe croient affez bien inftruites 
pour juger » mépriièr & infulter TArtifte. Dtt 
premier coup-d'œiU qu'arrive-t-il ? L'Artifte va 
rire à fon aife aux dépens de ceux qu'il n'au- 
roit jamais ceiTé de refpeder, s'il n'eût pas vu 
paâer le petit bout d'oreille : foible , mais indiC- 
penfable vengeance» 

Je ne vous dis pas la millième partie de mes 
idées a ce fujet, ni tout ce que j'ai vu '& en- 
tendu dans mon propre pays , long-tems' le 
(lege des beaux -arts, & dans les diâerentes 
Cours où j*ai travaillé. Si les Princes choifit 
foient toujours pour préfîder aux beaux -arts 
des Mécènes judicieux , intelligens , éclairés , 
leur nom paiferoit avec encore plus.de gloire 
à la poftérite: elle admireroit dans les édi6ces, 
les ftatues , les tableaux , la grandeur des fou* 
Verains dont le goût auroit produit ces chef- 
d'œuvres. 

Du fouverain ce goût pafleroit aux grands , 
aux riches, & par émulation chez tous les peu- 
ples. C'efl; ainfi que les beaux-arts en tous gen- 
res, quand ils ont été coiihus, fentis, favorifés» 

Tome V. H 
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difUngués, ont illuftré la Grèce, l'Italie , h 
France & les régions diverlès qui les ont digne- 
ment encouragés. Auffi vous voyez que chaque 
Nation qui vient admirer les prodiges de nos 
arts dans ma patrie , remporte chez elle une 
profonde vénération pour la grandeur des Prin- 
ces qui ont fu &ire.éclorre tant de talens fubli- 
mes , & qui ont employé tant (l'Artiftes fameux. 
Beau fiecle de Léon X, tu es paâe, & nos plus 

beaux jours le font aufE Je m'arrête; 

peut- être qu'un jour je marcherai dans la voie 
que vous avez fi bien ouverte , & que votre 
modération vous a empêché d'étendre davan- 
tage : mais je vous protefte que je ne voudrois 
pas être le littérateur chargé de vous contre- 
dire ; vous &vez trop bien avoir raifbn. 
; La leâure de votre livre a tellement aug- 
menté Teftime que d'ailleurs vos beaux ouvra- 
ges, que j'ai admirés à Paris, m'avoient inf- 
pirée pour votre perfbnne , qu'ayant l'honneur 
d'être appelle à la Cour Intpériale de Roflie, 
je me félicite d'avance de me procurer encore 
celui de faire dans peu votre connoiflance, & 
de lier avec vous une fincere amitié: avantage 
qui me fera d'autant plus flatteur» que j'auni 
celui de profiter de vos lumières. En attendant 
cette fatisfkâion fi douce pour nous aucrcs 
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Artiftes , je fuis avec une pai&ite confidéra- 
tion , &c. 

De Berlin y jo Juin 1773. 

G. GUOLIBLMI. 



NB. V Auteur de cette lettre beaucoup trop compila . 
menteufe^ mais dont cependant ^ je conferve F original^ 
eji mort à Saint Péter sbourg^ fe 2 Février^ V. S,^ 
'77? > ^S^ ^ S8 ans» Quand f ai loué le talent de 
cet habile Artijie^ il étoit vivant ^ Êf Pon pourroit 
croire que je voulais feulement aquitter fa lettre. 
J* aurais trop à rougir de ce petit trafic^ tout corn» 
mun qi^il ejfy &je n'ai écrit que cequej'aifenti. 
Aujourd'hui que je regrette Mr. Guglielmij je ratifie le 
tien que j* en ai dit alors y &f ajoute que timpartiali^ 
té de cet Italien étoit peut^-itre ce qi^ily a de plus rare 
parmi les juges Artijles defon pays , quand ils veulent^ 
& voici pourquoi il ^éltoait au dejjus des préjugés. 

Il étoit éclairé i il avait vécu , étudié &? voyagé 
en Artijie ol^fèrvateur ^ en homme fenjible s il pojfé- 
doit fupérieurement lamétapliyfique 6f /^ théorie de 
Jbn arti il me trouvait fanscejfe à genoux devant 
Ms merveilles de F Italie s la difcorde entre nous eût 
donc été comme impojjible. Notre blâme ?ff notre élo^ 
ge de quelque ouvrage que ce. fait , étaient prefque 
toujours unanimes y Êf lorfqu'il s'y rencontrait que!-- 
que diverjitéy il en refultoit une inJhuSion. Si M. 
Guglielnd me développoit les beautés des produBions 

H % 
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gue je if ai pas vues ^fa véradté m* en déœiwroit éga^ 
kment les défauts. 

Nos fréquens entretiens étaient Famé dune bcmt 
Poétique de Fart y & nous dorions la re'alifer fous 
la forme ITune corrtfpondance épijlolaire. Que à 
traits de génie ^ que de chofes neuves^ la chaleur & 
Tefprit naturel de cet Artijie auraient produits par 
TaSion de ce frottement! En un mot ^ Jamais peut- 
être deux Artifies rfont été plus faits pour la cm* 
munication^ la vérité Jimpie y 6f pour le parfait mé- 
pris de toute morgue nationale: t^étoit bien imam' 
mémento bien cordialement que les milliers defottifes 
produites par ce défaut ^ nous fa{foient kaujjer les 
épaules. 

Hélas! feu Mr. Gûglielmi eut la foiblejfe d entre- 
prendre le portrait de F Impératrice ,• 6f les^ premières 
études qu'il en fit lui réujpreru on ne peut guère plus 
mal} ce riétoit pas fon genre ^ & comme Pline le àt 
de PaufîaSy quoniam nonfuo génère certaflet. On en 
rit cruellement à la Cour , fans égard pour le talent 
qu'il avoit (Tailleurs. Il eft vrai que n'ayant encore 
montré qu'un beau êf grand d^ein terminé ^ dmt 
viiioirefur les Tura^ & de belles efjuijjes de plafond 
coloriées , ces traits de génie ne furent pas lifibles 
pour cluicuTL Gûglielmi moqué ^ découragé y fentit vi- 
vement le coup^ £ff en peu de jours une fièvre putride 
le mit au tombeau. J'ai vu la caufe 6f le terme à 
cet accident: ce que je n'avois pu en favoîr^ il f^ 
rapprit dans les inflants où il ne dcUroit pas encore^ 
m^ais ilnef§utpas lui^ ce que î'enfavoiSj & qj^^j^ 
ne devois pas dire à un mourant. 
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E le&eur ejl prié de fe rejfouveiiir que dans 
une des notes du trente fixieme livre , j^ai dit : 
^' Cependant pour montrer que fi cet Ecrivain a 
33 pu s^ égarer en traitant des matières quUl devoit 
55 néceflairement connaître , il a dit à plus forte 
j3 raison fe tromper dans celles qiCil pouvoit igno^ 
,3 rer , je tranfcrirai quelques pajfages de fon 
,3 livre 9 pris çà ^ là. J'y joindrai des obferva- 
,3 tions plus ou moins férieufes ^ ^ plus ou moins 
33 longues^ félon toccafion^ mon humeur 9 Ç^ le 
33 ftijet ". Cefi cette promeffe que feffe3ue ici $ 
parce que fen regarde Pexécution comme un ai^ 
fument à fortiori, dont f ai néceffairement befoin: 
fûfe croire que quelques leSeurs pourront avoir 
la même opinion , fur-tout après qu'ils auront vu 
les erreurs de Pline en phyfique. 

A combien d^ autres aujfi ne vais -je pas dé-- 
plaire! combien ne diront pas que je fuis dur 9 
injujle ^inconfidéré ! que fais -je encore? Mais fi 
des hommes très-révérencieux devant des foibleffes 
antiques , me déclar oient moi , fort irrévérend 
envers Pline y attendu que je ne me profier ne pas 
à cèté d'eux 9 je leur déclarer ois à mon tour, qu§ 

H î 
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fi de trois cent pajfages environ ^ que je reprends <, 
favois tort Je la moitié^ il en rejleroit plus qu'il 
ne faut encore pour me donner raifon. 

Qiioique paie apporté quelque foin à ce qu^on 
va lire 9 cen^ejè toujours qtCun écrit de ma façon ^ 
c*eji-à^dire9 fans méthode & fans art. S'il y a un 
flan , il ejt phaèt dans Penfemblefenti de Pabjets 
que dans la forme ^ dans Pexécution particu- 
lières des parties correfpondantes. Aufurplus^m 
fâchant pas mieux faire ^ tel que je fuis ^ & fans 
vouloir jouer ni la modeftie m la fuffifemce^ ne 
voulant pas non plus rétrécir mes idées fur le 
patron de ceux qui outragent & défigurent la 
vérité^ je vais encore ici n'avoir qu^elle pour point 
de vue^ & fixer mes regards vers cette heUe 
ferfpeSive. 
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OÙ il ejl à peine fait mention de la Peinture ^ 
de la Sculpture^ ^ qui prouvent cependant^ 
que cet Auteur pourroit bien avoir écrit de ces 
deux arts fans trop s'y entendre. 



Fline^ quoiqu* Ecrivain adtmrakU y • Hé ccnvotneu^ comme 
chacun fait , île f'itre trompé plus éPune fois fur les cbqf$e 
de la nature, 

B0ILEAU9 réflex. crit far Longin. réflex. ^ 



M. 



.• le Chevalier de Jaucourt dit, en par« 
lant de Pline, article Verona. " La deftinée de ce 
,, grand Ecrivain e(l que tout le monde Tad- 
», mire &queperfonne n'ajoute foi à fes récits; 
„ mais pour le juftifier en deux mots , il n'a 
9, eu aucun intérêt à s'abufer lui-même , & à 
„ tromper fon fîecle , ni les fiecles fuivans. J'a- 
3, joute qu'on découvre tous les jours des faits 
3, que l'on regardoit dans fes écrits comme d'a<- 
9, gréables imaginations, qu'il avoit rapportées 
„ tout au plus fur la foi de gens auxquels il 
5, a trop déféré". (Encycl. Tom. ^7.pag- 88.) 
Peut-être feroiMl poâtble de mieux faire l'a?- 
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pologie d*un Ecrivain ; car il nV a pas un lîvrej 
quelque mauvais qu'il fut, donc on ne crut 
juftiiier l'Auteur en difanc , qtCil n'a eu aucun 
Uttéref À s^abufer lui-même^ ^ à tromper ^m 
fiecU , ni les fiecles fuivans. Je pourrois même 
avec ce raifonnement , aflurer que mes obrerva- 
tiens fur Pline ne font pas mauvaifes; car je 
n'ai aucun intérêt à m'aburer,nià tromper qui 
que ce foit : mais je me garderai bien de tendre 
un piège aufli groflter à mon amour propre. 
Je crois auflî qu'en Littérateur très.inftruit, xM. < 
de Jaucourt n'auroit pas du parler des faits 
qu'on découvre tous les jours dans les écrits de 
Pline, puifqu'il doit fa voir que c'eft dire: en 
découvre des faits dans tes Auteurs que Pline h 
compilés. Nous verrons fi d'ailleurs Pline eft à 
l'abri de la cenfure autant qu'on nous le dit, 
& fi toutes fes imaginations font agréables. Ecou- 
tons cet Auteur. 

•' De quelque partie de la terre qu*on regarde 
„ le monde, on fe voit toujours au milieu de 
,, fes dimenfions , & de toutes parts on n'ap- 
,5 perçoit qu'un hémifphcre convexe , ce que la 
,5 feule figure ronde peut expliquer "(flf). 



Cû) Oculorum qudque probationé,quod convexi» 
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Cet argument populaire , dit M. Polnfinet , efi 
indigne JPun Pbilofophe , qiii né doit point juger 
de teffence des chofes par Pécorce & par Pappa*- 
rence. QiCa de. commun Pillufion ou Pinfnffifance 
de notre vue avec les proportions réelles des cho^ 
[es ? &c. 

Voilà donc Pline qui tout en débutant rai-» 
Ibnne d'une manière indigne d'un Philofophe. 
Par qui ce défaut d'efprit philofophique lui eft-» 
il prouvé & reproché ? par Ion tradudleur. Pré- 
jugé défavorable pour la fuite; mais ne nous y 
livrons pas trop promptement ; continuons ces 
remarques. Je ne fuivrai pas notre Naturalifte 
dans ce qu'il écrit fur l'Àftronomie , parce que 
cette fcience m'eft inconnue. C'eft aux Aftro- 
nomes à en juger 5 il y a même quelque appa- 
rence que Pline pourroit bien n'en pas fortir- 
vidlorieux , s'il faut s'en rapporter à ce mot de 
M. de la Lande: Il n'entendoit rien k PAfirono^ 
mie 9 & copioit les Auteurs comme U les trouvoit. 
(Lettre de M. de la Lande à M. de BroiTes/ 
inférée dans PHifl. dé la Rép. Rom. Tom. I. 
' pag. f68.) 



mediufque quacumq^e cernantur, cum id accidereln. 
alig non poffit figura, h z.cz. 
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** S'il &ut croire ce qu'on dit d'Anaximan- 
'»> dre, Phyfîcien deMilet, il y avoit en lui une 
S) infpiration immortelle & vraiment divine. On 
„ aflure qu'il avertit les Lacédémoniens d'aban- 
9, donner leurs maifons & leur ville , parce qu'un 
9) tremblement de terre étoit prêt à les englou- 
93 tir ; en effet , il abima toute la ville : une 
yy grande partie du mont Taygete , qui formoit 
9> une faillie en poupe de vaideau , s'étant déta- 
93 chée, l'accabla totalement On vante auiE, 
Si mais comme une chofe divine , une prédiâioa 
9i de Phérécide , maître de Pythagore : il prédit, 
» ayant bu de l'eau d'un certain puits, que, 
„ dans le même lieu ^ il y auroit un tremble^ 
9> ment de terre. Si tout cela eft vrai , quelle 
9, diâerence y a^t^il de tels hommes à un Di^u, 
3, à Timmortalité près"? (A). 

(6) Pracclara quxdam ttk & immortalîs in eo, fi 
credimns, divinitas perbibetur Anaxîmandro Mflefio 
Fhyrico, quem fuerunt Lacedsemomis prsdixifle, ut 
urbem ac tecta cuftodirent; inftare enim motum ter- 
rae , cum & urbs tota eorum corruit ; & Tayged montis 
magna pars ad fonsam-puppis eminens abrupca, cla- 
dem înfuper eam ruina prcffit. Perhibetur & Phcrc- 
cfydi Pythagorae dodorî alîa 'Conîe<flatîo , fcd & illa 
divina; hauftu a^uae e poteo prapfenliire, ac prsedixi^b 
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Joignons à ce paflage celui, qu'on va lire » 
& une feule obfervation fera leur développe- 
ment. 



*' Les navigateurs auffi prévoyent. avec cer- 
5, titude un tremblement de terre , lorfque leur 
,, vaiifeau vient à s^élancer fubitement, comme 
„ fi un vent impétueux le foulevoit , quoiqu'il 
3, n'y ait pas de vent , ou comme sHl recevoit 
„ un choc violent. Ce qui eft contenu dans 
9, les vaiflcaux s'agite alors ^ craque , fe heurte , 
„ comme il arrive dans les édifices ébranlés: 
„ on voit auilî les oifèaux fe percher avec ap- 
3, préhenfion. Un tremblement prochain eft 
9, auili précédé d'un figne dans le ciel$ on dif. 
3, tifigue par un tems ferèin , foit durant le jour^ 
9, foit peu après le coucher du foleil , une ligne 
„ de nuage fort étendue & déliée. Enfin l'eau 
„ des puits eft alors plus trouble & d'une mau- 
9, vaife odeur " ( ^ ). 

ibî terrae motom. Quae fi vera fufit, quantum a deo 
tandem videri poflunt taies diftare , dum vivant ? 
h 2. c. 79. 

(c) Navigantes quoque fendant non dubiâ conjec 
turà,fine flatu intumefcente fluétu fùbità aut quatiente 
tôi. Intremont yero & in navibus ^ofita, iequi quant 
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Puifque le cerveau humain eft le rendez-vous 
de toutes leg abrurdhés imaginables , ne foyom 
pas furpris de celles que renferment ces deux 
paflàges ,. dont voici la fubftance : Anaximatu 
dre ^ Pbérécide font des Dieux i car ils pri- 
voyent ce que les navigateurs ^ ceux qui ont des 
fuits favent aujjfi prévoir. . Il faut convenir que 
cette façon de raifonner eft bien particulière. 
Je lailFe la ligne de nuage fort étendue & dé- 
liée , parce qu'il appartient feulement aux na- 
turaliftes de juger fî c'eft un (igne de tretnbl& 
ment de terre , & fi Ariftote , que Pline copie 
là mot à mot , a eu raifon de l'avancer. Mais 
voici autre chofe , dont tout homme qui a le 
fens commun & quelque teinture de l'hiftoiie 
peut fe mèlen 

On fait que le PhyGcien Anaximandre mou- 
rut la deuxième année de la f 8^. Olympiades 
à l'âge d'environ 64 ans ; mais on ne fait pas 
pourquoi M. le Chevalier de Jaucourt , article 



in aedificiis, crepîtuque praenundant: quin & volucres 
son impavidae fedentes. Eft & in caeloTignum) prxce' 
ditqoe motu futuro, aut înterdiu, aut paulopoft occa- 
ikm fereno , ceu tenuîs lînea nubis in longum porrecv 
tse fpatJum. Eft & in puteis turbidior aqua, nec ^ 
odods taedio. 1. z, g. gx. \ 
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Miletj le fait mourir vers la fin de la f ir. 0/yw- 
piadei date qui ne s'accorde pas avec Pline, 
lequel dit qu'Anaximandre ouvrit les porte^.^^^ 
rAftronomie dans la f 8^ Olympiade : Rerwn 

fores apperuijje Olympiade quinquagefima oc-^ 

tava^ 1. a, c. 8. Cela eft vu, continuons. 

Le Phydcien de Milet mourut donc comme 
je Pai dit. On fait auilî que le mont Taygete 
écrafa la ville de Sparte la quatrième année de 
la 77®. Olympiade , il y avoit alors 76 ans qu'A, 
naximandre n'étoit plus. Si Pline éCit fupputé 
les tems , il n'auroit pas rapporté ce conte ; ou 
fi les ayant fupputés , il a cru devoir le pro- 
duire , je laiiTe au ledleur à juger de Ta criti- 
que & de fbn exaâitude. 

Voici peut-ècre le nœud de l'aCaire., Cicéron , 
au premier livre de la Divination , N*. fo. dit 
prefque mot à. mot, ce que Pline raconte ici 
d'Anaximandre & de Phérécyde : il fait Tana- 
chronifme de 76 ans , & Pline , en copiant . 
moitié Ariftote & moitié Cicéron , copie Tana- 
chronifme de 76 ans. Ce n'eft pas là, pourriez- 
vous me dire, un fujet de repréhenfion des 
plus graves; hé bien , ayez un peu de patience, 
& vous verrez refprit de Pline , fous tant d'ai- 
pefts différens, qu'à la fin vous pourrez le 
conuoitre. 



*' Une plante de pouliot deâechée & fufpendue 

' «rj^ans^une chambre» fleurira le propre jour du 

,/fblftice d'hiver $ Pair donc elle eft gonflée ve- 

» nant à rompre les membranes extérieures^ (^. 

Une plante defféchie quifieurit it(nit fiiffenht 
à un plancher , pricifémenf à P arrivée du filé 
au tropique du capricorne 9 a bien Pair im 
conte de bonne femme , dit M. Poinfinet 

Les veJJIes (membranes) remplies d^air peu- 
vent bien s^entr^ ouvrir aux approches de Phiveri 
mais que ce foit pricifiment le premier jour ie 
cettefaifony c^eft ce qui ne peut être admis que 
par un efprit qui mne P extraordinaire , 6f <S!^ 
ne voit dans les faits les plus fimples que des chofes 
furprenantes y dit M. Guettard, pag. ^91. tom. i* 
du Pline de M. Poinfînet. 



** Les tremblemens de terre ne le bornent 
pas à ce mal ni au péril de l'inftant ; mais ils 
en préfagent un femblable , ou plus grand. 
Jamais la ville de Rome n'a tremblé que ce 



(d) Floret îpfo bnimali die fulpenfa in tc<ftîs arefl* 
tis herba pulegii : rumpontur intentas fpiritu membrane. 
L z. c. 41. 
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9) ne fut un pronoftic de quelque fâcheux évé- 
5, nement futur" (e). 

Si Pline eût entendu que les tremblemens de 
.terre font une caufe occaHonnelle de quelques 
autres événemens , comme il en arrive alors qui 
en font efFeâivement les fuites naturelles, il 
auroit eu raifon, & n'eût produit qu'un lieu 
commun. Mais il entend qu'ils font un pro- 
noftic , frémuntium^ envoyé pour préfager à la 
manière des augures , qu'il arrivera quelque 
chofe d'extrdordinaire , comme lorfqu'il dit, 1. Tu 
c 2,7. que les feux, couleur de fang, qui paroiflenc 
au ciel , annoncent de grandes calamités : ingen-^ 
tium malorum prAttuntium. Bonne Fhilofophie ! 



" Il y a pareillement à Hiérapolis en Ade un 
,, lieu où meurent tous ceux qui y entrent, 
„ excepté le Prêtre de Cybèle " (/). 



(f) Nec verô fimplex malum, aut in ipfo tantùm 
mota pericalum eft : fed par aut majas oftentum. 
Numquam urbs Roma tremuit , ut non futuri eventûs 
alicujus id prsenuntium eflet 1. 2. c. 84* 

(/) ffidem, locum quem qui întravêre , mo- 

rluntur. Simili modo Hîcrapoli in Afiâ, Matris tan- 
tùm Magns Sacerdoti innoxium. 1. z. c. 93. 
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Pline étoit Athées il à fait & dépofê fa pt^ 
feflioii de foi dans les premiers chapitres de ce 
livre: mais il étoit agrégé au collège des augures. 
Trouve2 quelle eft ici fa penfëe , puis ac€orde^ 
la avec ces premiers chapitres. Le feul accord que 
3'y voie , c^efl; qu'il copie Ariftote ici , & qae 
là, ce (ont d*autres Ecrivains, dont la doârine 
lui plaît fans doute , qu'il copie pareillement. 
Mais toujours eft>il certain qu'il étoit Atbée. 
Qu'on dife tant qu'on voudra qu'il étoit feule- 
ment Cofinothéifte i il répond lui-même : Hic er§o 
cafus , hic ille eft^- qui pturitna in vita invertit 
Dm/, 1. 27, c. J. Le bazard eft donc le Dieu 
À qui nous devons tant dHnventions utiles a k 
vie. Ne le voilà-t-il pas Cajutbéifte ? ainfi quand 
vous le verrez parler d'une Divinité , ce ne fera 
que par inconféquence , ou Amplement mak» 
hquendi. 



* Depuis peu , vers la fin du règne d' Augufte, 
yy une certaine femme du peuple , nommée 
yy Faufta , accoucha de quatre enfans à OfHe, 
» deux garçons & deux filles , préfage certain 
9> de la lamine qui fui vit (^)". 

Vous 

ig) Proximè, fuprcmis Divi Augufti, Faufta qa«- 
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Vous voyez que Pline croit certahwnent à 
ce préfage , puifqu'il n'héOte pas à dire hcui^ 
Juiiè i expreflîon qui pourroit s'entendre iro«> 
niquement , fi prefque tout ce . chapitre jufqu'à 
la fin , n'étoit un tiâu d'abfurdités. Quatre ge*. 
meaux préfager une famine ! cela eft aufll cu;- 
rieux dans une hiftoire naturelle , que d'y trou- 
ver des femmes qui accouchent d'un ferpent , 
d'un éléphant, d'un hippocentaure , ainfi que 
ce Naturalifte ofe l'avancer dans le. même cha- 
pitre. Les gens raifonnables dévoient rire, de 
ces impoftures groflîeres, comme ilç ont ri de- 
puis, de cette femme effrontée qui, à Londres, 
accouchoit tous les huit jours d'un pçtit lapin. 
La foule incroyable de tètes foiblçs & d'efprits 
faux, en étoit & en fera la 4ppe, toutes 1^ 
;fois qu'on voi^dra lui jouer de parieils toursi 
Dites aux hommes fenfés qu'erji 17^7 , une 
femme accoucha d'un enfant qui avoit une tète 
de loup, & qu'une autre en 17^9, produifie 
lin monftre qui tehoit du v^u , Us vous dem'atf- 
deront s'il y avoit. eu mélange d^e&ece , & fi 
vous le dites i le loup feul rendra votre reponfe 

dam e plebc , Oftiaô duos mares ^ totidera feniinas 
enîxa) fkmem, quaê confecuta eft/'portendit fiaud 
liiibiè,!. 7. c. }. 

TomV. l 
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pour le moins abfurde. Des Médecins l'ont 
vu » dtra-t-on. Combien de ces fortes de &its 
n'ont-ils pas été vus & même atteftés par gens 
notables ; & qui cependant éclairés par la faine 
obiervation , ne fe font trouvés que des impôt 
tures ou des équivoques? 

Enfin, il y eut une famine, & ces quatre 
gémeaux Tavoient préfagée. Si les laboureurs 
de ces contrées euflènt eu la main heurenlè, 
peut-être y auroit-on eu plus de pain. Car , 
il y a des gens qui font nés avec la main heu» 
reufey & par qui le grain fenti efiplusfécùnif 
fans qu^on piijfe rendre raijbn de cette p'éregê' 
five. fit opiôque quorundam occulta ratione , qjMi 
forsgenialis atque f^ecunda ejl.l 1 8. c. 24. Vous 
êtes furpris d'entendre ainfi parler un Fhilofe- 
phe: & mais, il ne Teft pas autant que voos 
pourriez lé croire. 



Pline, dans Tex^de du feptieme livre , & 
que la Namre eruelle dans rcxeès même défis 
iiveurs, a laide comme en doute fî l'homme 
a trouvé en elle une mère ou une..&cheu£b ma- 
râtre : non fit ut fatjs afiimare , parons m^ 
homini^ an trijtior n&verca fueriti Puis feifant 
rénumération des miferes de natra wfanfietit 
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dit: On îmgarotte généralement tousfes menÊbres, 
Vincula exciptunt & omnium membrorumnexus. 
Qu'un Philofophe s'avife de former un chef 
d'accufadon contre la Nature , de ce qu'il doi( 
favoir n'être que la coutume de quelques na« 
tioiK, c'eft un point dont on conviendra diSi^ 
cilement Mais , dit Mr. Poiniinet, Pline jouf 
ici U rdle de cenfetir & de détroQeur de thomr 
me: la répônfe eft bien iimple -, non erat hic Uh 
eus, attendu que Pline devoit favoir auiB , 
qu'à Sparte Içs enfans n'étoient» lii liés » ni 
garottés par des langes & des maillots. . , 
SoninveéHve contre l'homme, n'eftayrefte» 
qu'une, déclanuition prefque infenfée qui4è,ter^ 
mine par aflurer que l'homme, feul fe bat cotir 
tre fon efpece: comme fi les lions, les tigres, 
Icscoqs & tant d'autres anio^aux, ne.fe livroient 
pas de cruels & fanglants combats h comme fi 
Taraignée ne mangeoit pas l'araignée s con^me 
fi les gros brochets ne mangeoient pas les petits , 
& enfin , comme fi en cela même , l'homme 
ife reflemblôît pas le plus aux .autres animaux, 
«joute Mr. Poinfinet, de qui* font ces dernières 
^Breiiràtréhs. 



» Selbh inmirc de te Nahiirë, l'Këftirafe' a 

I z 
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^ cotftnnfe de iTenir au monde par la tête, & 
s> d*en fortir par les pieds (b)\ 

Le chapitre qui contient ce paflage , eft an 
de ceux où Pline découvre le plus Ton penchant 
à la crédulité. Ceft là qu'il croit que les hom- 
mes qui naiflent par les pieds, font malheu- 
reux» ou caufent le malheur du monde. Agrip-, 
pa, gendre d'Augufte, & Néron font fes preu- 
ves j & c'eft à eux qu'il borne fes recherches 
philosophiques à ce fujet Le tems qu'on en- 
ployeroit à réfuter ces efpeces d'erreurs , que 
l'expérience réfute fi bien chaque jour, feroit 
touf autant perdu que celui qu'il a fallu à Pline 
pour^écrire ion chapitre, qu'il finit parlejett 
d'ung antithefè , fur capife & pedibus i ce qui, 
je crois , n'eft pas du meilleur goût poiBble, 
ainfi que vous le voyez dans le texte. 



^ Ceux dont la mère meurt en les mettant 
Vi au monde, naiflent fous de plus heureux 
M aufpices , comme Scipion le premier A&i* 
» cain, &c. (i)". 

^ > 

(A) Rîtu naturae capîte homîncm gigni mos eft, 
pedibus eiFenri. 1. 7. c. 8* 

ÇO Aufpicativs encaâ parcntepgwiiitiin.ficBtSô- 
pic Africantis priornatus, &c: L 7*c.9.. 



Bonne phyfique! bon jugement! bonne phi* 

lolbphie! & toujours des exemples qui prou» 

vent également bien. Cependant» il ne (audroit 

pas enfeigner cette doârine à certains enfans 

dénaturés, attendu quHlspourroient dire: Ah! 

il ma mère fut morte en me mettant au monr 

de , combien je ferois plus heureux dans mes 

entreprifes! Ces enfans -là feroient de firancs 

vauriens » des fib ingrats » des hommes dételfau 

blés , & fans le vouloir » leur catéchifle de* 

viendroit un msdtre de perverfké. 



^ Depuis qu^on entend dire que par en* 
), chantement » on force les ferpens à fortir de 
yy leur trou » pour fe livrer d'eux-mêmes à la 
3> mort » perfonne encore n^eft parvenu à de- 
53 cider fi le fait cft vrai ^u faux (k)*\ 

£ft-ce ainfî que doit penfer un Philofophe t 
cft- ce le langage d'un Naturalifte? Ce doute 
abfurde^ cette indifférence de choix, pourrejet- 
ter ou pour admettre un tel effet de la pui^nce 
magique , ne montrent-ils pas combien les pria» 
cipes de Pline étoient faibles & incertains? 

( è) Quippe obvium ferpentes extrahi camu » Qogi« 
que in pœnam» verum falfumve fit, vitanon decre» 
verit. L g, c. i6. 

I 5 
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^ Près de b fource du Nil eft un animal 
s» (auvage a;flez petit » nommé cattbtépas , & 
s, dont les membres font engourdis; à peine 
» peut-il porter & tète, qu'il tient toujours bait 
3> fëe contre terre : bonheur pour Teipece hu- 
9> mainei car tous ceux qui rencontrent les re- 
«> gards de cet animal , expirent anili*t6t (/)". 

Que le regard de cet animal toe les gens 
fubitemeot, c'eft une &ble qtt*on ne s'amufe 
pas à réfuter , & qu'il &ut placer avec celle du 
baHlic. Mais ce qu'il ne Ëuit pas négliger d'ob- 
ferver, c'eft que PUne croit Tppe & l'autre- 
C'eft qu'en parlai^ enfuice du bafîlic, & après 
avoir dit que l'odeur de la l^lette tue ce pré- 
tendu monftre , il ajoute : preuve que dans la 
Nature 9 il tfy <f nulle force qui n* ait fa rivak 
Adeo KafUTd nihilplacuit ejfe finf pfiri. Vous 
voye2 qve vérité o^ &ble, notre Pline a fous 
la main, une fen^ence toute prête pour ap- 
puyer ce qu'il rapporte. ( 

( /) Juxra hune ( I^iloni ) fera appellatur Catoblq* 
pas , modiça alioquin , caeterirque membris Iners , ca- 
put tantAm prxgrave zgre ferens : id dejectum fem- 
per'in terram, aliàs internçcio humani generis , omni- 
bus ({v\ ocuios ejus vidére confeftim expirantibus. 
8. c. zi. 
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^ Le$ ours en naiflant» ne font qu'une mafle 
^ de chair blanche informe > un peu plus gros 
93 que des rats , fans yeux , (ans poil , leurs on- 
so gles feulement fe diftinguent: c'eft en lé« 
jy chant -cette maflè, que peu à peu elle puçend 
99 la figure de l'animal (m)". 

Comme d'autres femelles que Tourfe en font 
butant i leurs petits, & que les Groenlandoifes 
& les Eskimaufes lèchent aui£ leurs nouveaux 
nés , dont la peau eft couverte alors d'une viil 
cofité gélatineufe , il faut croire que fi on ôtoît 
un petit à une de ces mères avant qu'elle eût 
perfeâionné fa forme» il' ne feroit jamais con- 
formé félon fon efpece. Voyez cependant,. M. 
de Bufibn , (Hift. nat. tom. 8. pag. ay y , in^^^.) 
& laiflez dire à Ovide & à Pline, quHin ours 
n'efl ours qu'après avoir été léché. Si Elien 
le ditauffi, c'efl qu'il a puife fafcience enhiC 
toire naturelle où Pline puifoit la iienne, Suns 
être Naturalifle , mais pour occuper fes loifirs, 
comme il le dit lui-même , il fie des' extraits 



(/n) Hî (urfi ) funt candîda informîfque cara, 
paulo muribus major, fine oculis» fine pilo: ungue» 
tantum prominent : hanc lambendo panlatîm figurant. 
l S* c. 36.. 

I 4 
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dans les ouvrages quMl lifoit fur cette matière^ 
Ceft ainfi quMI compofa dix-fept livres & les 
intitula IIEPiznnN lAtOTHTOS, Je la nature 
Jes animaux. Cet Ecrivain ne doit donc pas 
être d^une bien grande autorité en hiftoire nsu 
turelle $ & fi j'ai quelquefois occafion de le ci- 
ter, c'cft que par fon'oàvrage, on voit mieux 
encore comment Pline fit auili le fietii. 

Tous deux menteurs, tous deux miniftres 
des autels de leurs àiexttf ils avoient un égal 
fcefoin des contes qu'ils ramaflbient Mais quoi- 
que Pline embellifle les fiens par plus d'imagi- 
nation^ Rabelais n'en prend pas moins de rhu* 
meur contre lui dans le chapitre fîxieme de 
fon Gargantua , quand il dit plaifamment & à 
fa manière: Toutefois je ne fuis point menteur 
font t^uri comme il ha eflé. Ufez le feptieme de 
fa naturelle bijloire^ chap. J, & ne m^en tahtf 
tez plus Pentendement. 



^ Dans la dernière extrémité, les hériâbns 
92 lâchent par vengeance leur urine, qui pu- 
,) tréfie leur peau & leurs piquans , n'ignorant 
],y pas qu'on leur fait la chafle pour avoir cette 
yy dépouille (w)". 

(n) In defdi)crationc verA, urinam ex fc (he* 



Comme on trouve fouvent cette accufatioit 
dans Pline, contre plufieurs animaux , & qu'elle 
eft toujours fàufle & ridicule» je ne crois pas< 
devoir m'arrèter à celle-ci: nous en verrons 
d'autres. 



^ Les chiens font les feuls animaux qui 
9, connotflènt leur nom & la voue de leur 
» maitre " ( o )• 

PUne oublie que les chais ^ les chèvres » les bU 
iches privées , le cheval Ç§ mime flufieurt dfeaux , 
connoijfent leur nom ^ la voix de leur maitre , 
dit M. Foinfinet. 

Tous ces défauts de^ mémoire ne viennent 
jamais d'un homme qui a les principes de ce 
.qu'il dit , & en qui le grand âge n'a pas en- 
core été les facultés de l'efprit & la mémoire. 
Mais ils font naturels à l'Ecrivain qui raflem- 
ble Ibùs un titre » ce qu'il trouve fur le champ 
.^a & là. Il arrive donc à Pline ce qu'éprouvent 
.tous les jours, ceux qui parlent ou écrivent 



Jiacei) reddunt tâbificam, tergori fuo f{ânifque no< 
xiaro, propter hoc fe capi gnari. L 8- c. ^7. 

(0) Solis (canes ) nomina fua, foli yocem dome£> 
tîcaiii,agnofcttnt. L.8« C..40, 



99e profejfoi de quelque chofe que ce {bit, has 
la connoiQre , {ans Tayoû: étudiée , ou obfervée 
du moins. 



^ Un cheval auquel on avoit bandé les yeux 
S) pour lui faire couvrir h mère, n^eut pas 
jy plutôt connu à qui il avoit eu afl&ire, qu'il 
3) courut Te jetter du haut en bas d'un préd* 
9) pice , & fe tua. J'ai appris que dans le ter» 
33 ritoire de Réatîne, une jument » par la même 
t3 caufe, mit en pièces celui qui Tavoit Eût 
^ couvrir " (p). 

La philofophie » la critique & le naturaUfme 
de Pline étant égaux ici , toute obiervation, 
feroit fuperflue. plions feulement qu'ayant 
trouvé ceci dans Ariftote & dans Varroa , 3 
le crmt & le rapporte , fans avertir que toot 
au plus , ce pourroit être des (idts très-particu- 
liers. PHne avoit fes garans » dira«t-on 1 & qui 
peut nous les garantir fur de tels faits- ? £lki 
qui avoit aufli les men^ ganms, en efl-il pi» 



(p) Alkim(equum) detraâo oeulenifli operimefl* 
to, & cognito cum matre coku petiiflè praerupta^ 
atque exanimatuiik Equac eadem ex caufa in Reatiao 
agro laceratum prorigam iavemaMu. l 8. c. 4Z. 
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troyable ? Vous allez voir plus bas , commené^ 
on doit toujours compter fur eux. 



" Il efl; certain qu'en Portugal , aux environ^ 
j> de Lisbonne fur le Tage, les Cavales con» 
13 çoivent par le fouffle du vent d'Oueft, en 
,3 fe tournant de fon côté ^ ^ les Poulains 
39 qu'elles engendrent ainfî, (ont très-prompts 
» à la courfe) mais ils ne vivent que trois 
,3 ans''(gf). 

Celui-là n'eft pas équivoque, & quand un 
Naturalifte écrit confiât y il efi certain 9 c'efi un 
fait confiant y on peut aflurer quHl croit ce qu'il 
dit. Le nôtre le croit d'autant mieux j que Co- 
lumelle , un de fes garans , Paflure. Varron , 
un autre de lès garans , le croit auffi , quand 
il dit , res incredibilis , fed vera. Mr. Poinfinet 
de Sivry nouveau tradudeur de Pline , dit fur 
ce pailâge un mot d'un grand feus : on peut eH 
cette occafion appliquer à notre Auteur lui-même^ 
ce quHl dit fi judicieufement plus haut ^ quHl n^efi 



(g) Confiât in Lufitanià circa Olyfiponem oppidum 
& Tagum amnem equas Favonio fiante obferyas ani* 
malem conciperp fpiritum, idqiiç paftum fieri, & gi^ 
gni pernicifliinum ita: (cd trienn|um vltse non excc;« 
dere. 1. 8« c. 49. 
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/ impudent menteur qui ne trouve fin garanti 
le P. Hardottin avoir fait la tnème obfervarioni 
& tout cela n'a pas befoin de commentaire. 
Mais ce qui n'eft pas auili aile à débrouiller, 
c'eft la tète de ceux qui ne voulant pas con- 
venir que Pline eft un répertoire d'abfurdej 
crédulités, confondues avec de belles & utiles 
vérités , avouent pourtant» que ce tntit & quan- 
tité de pareils , font d'impudens menfonges. En 
fuivant l'ordre des livres & des chapitres, j'ao- 
rois commencé pan: un autre paflage qui dit 
le même fait ^ mais qu'importe, le voicL 



**01yfippet une des villes fiir le Tagç,cft 
» renommée pour fes cavales qui conçoivent par 
» le fouffle Ju vent d'oueft " (r). 

Notre naturalifte bien perfuadé du Ëiit^ s'eft 
çomi^u, comme on l'a vu dans l'article précé- 
dent, à le reproduire, en y ajoutant des cir- 
confiances qui félon lui, le rendent plus certain. 
Car en effet, des poulains très «prompts à la 
courfe & qui ne vivent que trois ans , doivent 
être engendrés néceflairementpar le vent d'oued 



(r) Oppida memorabilia a Tago în orâ, OIyfipp> 
eqaarum e Favonio vente conceptunobiie. 1. 4* c. ih 
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Hélas! Pline étoit loin de Te douter, quand il 
ibndoic cette conception fur le vent, qu'il n'en 
Tefteroit que fa crédulité. Permis à Virgile de 
clianter cette faf>Ie en beaux vers latins, & à 
Homère défaire, en beaux vers grecs, engen- 
drer les chevaux d'Achille par le zëphire. Notez 
qu'il n'y a pas ici de dit ^ on y tradunty aiunt^ 
& qu'en le repétant Pline dit que c'eft un (ait 
ceriain. 

Notez ^ien auffi, que ce n'eft pas une de ces 
légèretés qu'on peut fouvent & fort à propos 
.reprocher à Pline. Cette fable ablurde étoit fi 
bien imprimée chez lui en principe d'erreur, 
qu'il ne faut que des yeux pour s'en convaincre* 
Hoc ( Favonhts ) tnaritantur vivefientia e terra : 
qtiiffe cum ttimn i(pu m lHJfahias ut dioùmur. 
Hic eft gf/nitaHs ffiritus mundL L 14. c. if. Le 
vent d^ouefi procure, la fécondité à toutes les fro^ 
du8ions de la terre , & mhne aux cavales en Ef» 
fagne , comme je Pai dit ailleurs. Vous voyez^que 
cette prétendue conception étoit fî piquante & 
il curieufe pour Pline, qu'il y revient encore, 
& d'affez loin, avec beaucoup d'affurancê. Si 
les cavales n'a voient point de mâles,* comme 
Elien le rapporte menfongerement des vautourt, 
le conte auroit du moins un air plauGble, car 
dit-il, ces oifeaux qui font tous femelles, voieÂt 
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le bec ouvert contre le vent , & an bont de 
trois ans ils font leurs petits. Vtrttm omnes 
ejfe feminas. . . . Adverfa auftro volant: fi 'uero 
aujler tton fprat , ad eurum oris biatu fe fsm^ 
duntj ^ ventus eas fêtas r^ddit^ ^ poft très 
mnosfarhmt. ( De nat animal lib. x. cap* 46.^ 



^ En rongeant les boucUers d'argent de La* 
,} nuvium > les rats préfagerent la guerre Marii- 
i> que; & en rongeant anfli les courroies de la 
9) chauflure de Carbon, dans la ville de Clu- 
^ fium , ils i^réË^erent la perte de ce gén4- 
^•ral-(/). 

On peut, aflurer que ces Jbrtes de travers que 
Pline avoit dans Telprit, préiageoient qu'avec 
beaucoup de minSt^ il fisroit uHe compilation 
remplie de chbfes ezaâes &d'abfanUtés, d'élo^ 
^uence& de dédamations. 



**Sî après le coït, les taureaux s'en vont i 
93 droite» il ei^ dé tradition qu'ils ont engendré 



^ (1) Adrofis -LaÂQvii clypeis drgenteîs, Marficofli 
. («lures ) portendére betloin : Carbonî imperatori aptid 
Clufium fafciis^quilius in calceatu utebatur, ratiuiku 
,)[..J. CÇ7. 
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^des mâles; fi à gauche « des femelles** (/)• 
Le leâeur peut fiiire, félon (on. goût, foti 
caraâere & fon humeur, le commentaire qu'il 
voudra: mats je lui demande fi les bonnes (èaw 
mes qui mènent leurs vaches au taureau , peu» 
vent rien débiter de plus abfurde. Les origi- 
naux de Pline font ici Columelle , Varron & 
d*autres4 



^ La voix des dauphins èft (èmblable au gê* 
^miflèment humain, leur dos eft voûté, leut 
» tnufeau camus : c^eft peur cela que par un 
j9 (ens admirable, ils recéiifioiâent le nom de 
1, camuî^ & quHls préferent tous qu'on les ap» 
,>pdle aittfi'' («). . . j 

Si par le mot fintus^ eoMtf , il Huit entiûdre 
un riez cotirt & retr(>titfl&, flous aurons cfe ta 
peine à croire que Flihe ait vu dés dauphin^. 
Ce poiflbn, dom on txmnoit plufieurs efpeces» 
a le mun^aur poincu: Puneforwiont l'a fort ah>n« 

M l t i iiilti^lii^ I ^ m J l J ■> 

( £ ) Tradiifit aMenfi , fi poft eo'ftuiè ad dextiam par« 
tem abdant tauof^ gtocfraCos mares jsfle: fi in I^W^jb 
fcmmas. 1, g. c. 4Ç. ^ i ' • ^ . . .. 

( u ) Pro voce ( Delphinos ) gemilus huinano fimiÛs , 
dorfum repandam , roftnim fimum* Quà de câiifi nd- 
nxeir Simoms^ omnes mt^ modo agn a fca a t , ma l nntqni* 
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gé, on rappelle hec d'oie i Cous en général ibnt 
nommés cochons marins ^ & ne font pas camus. 
Klein dans fon Hijloria pifcium , en donne dei 
gravures qui n'en laiffent aucun doute. L'hifto- 
riette des dauphins qui préfèrent à tout autre 
nom celui de cantus^ eft ridicule* Un chien vient 
au. nom de marquis ^ fi ilbn maître le lui a don* 
né, comme il viendroit à celui de OyZrr, quoi- 
qu'il ne ibic ni Tun ni l'autre ; les dauphins 
viendroient auifi bien à celui de Cornus ^ s'ik 
étoient auifi fiuniliers que les chiens. Je vou- 
drois bien demander à Pline» comment les na- 
tions maritimes qui ne parlent ni grec ni latin, 
appelleroient les dauphins» s'il leur prenoit enr 
vie de s'en amufer? Si Pline me répondoit que 
ce poiflbn a l'intelligence des langues, je n'au- 
roia i4us rien à lui demander. Le rede du cha- 
.pîtze n'eft pas écrit avec plus de fens* 



^LorTque la nacre voit la main del'homitie, 
a^eUe fe re&rre & cache fes richefles, lacharic 
^bien que c'eft pout elles qu'on la recherche: 
9> & fi elle peut prévenir la main, elle la coupe 
„avec fon tranchant) aucun châtiment n'eft 
^ mérité avec plus de juftice" (x). 

ix) Concha ipfa cùm manmn videt i xomimà 
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il ne iëroit gueres poifîhle de fdire Tur ce 
ridicule. paiTage, ufie remarque plus jufte que 
celle de M. Poinfînet. Après avoir rapporté l'avis 
de itondelet qui traite de fable le Biit en que& 
tion, il dit t ^^ le Père Hardouin prétend excufer 
s> Pline en dilant qu'il ne s'eft fervi de Texpret 
» fîon de voir que par métaphore. Mais cette 
» excufe n'eft guère recevable en cette occaHon» 
x> où il s'agit de donner des notions précifes fur 
^ la nature du pûidbn nacre. Ainfî quand Pline ^ 
» à cet égard , ne Te feroit point mépris comme 
^^obfervaieur^ il feroit toujours blâmable > com« 
»me Ecrivain, d'avoir employé à contre -fens 
» une expreffion métaphoriquet capable d'in^ 
» duire en erreur fur un fait important de l'hiCi 
» toire naturelle \ 

On peut cependant ajouter que la nacre » 
bète comme une huître qu'elle eft, fe trouvant 
avoir 5 félon Pline » affez d'efprit pour devinet 
que nous aimons les perles» eft une idée qu'on 
n'attendroit pas d'un obfervateun encore moins 
qu'il fit l'apologie du prétendu châtiment exercé 



fefe , operitque opes Tuas ^ gnara propter illas (t petit : 
manumque fi praeveniat) acie fuà abfoinditi XùxWk jut 
t!orepœnà.l. 9. c* 35% 

Tom V. K 
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par une hukre: car c'eft à lliuitre, & non pas 
i un Etre qui la fit agir 9 qu'il croyoic. 



^ Les grenouilles s'accouplent Tune fur Tau* 
9) tre } le mâle faiGt avec les jambes de devant 
^ {a femelle par deâbus les aiifelies, & lui ferre 
yy les cuiflès avec fes jambes de derrière. Elles 
» engendrent des petits morceaux de chair noi- 
» re , que les Grecs appellent gyrinos ( fray de 
j5 grenouille). On y apperçoit feulement des 
», yeux & uiïe queue. Bientôt la queue fe di* 
»vife & forme les jambes de derrière. Il eft 
» furprenant qu'à (ix mois les grenouilles fe 
ji réfolvent en limon , (ans que rien en foit ap- 
yy perçu , & qu'au printems elles renaiflent telles 
,) qu'elles étoient, comme par une caufe fecrette 
,3 de la nature, puifque cela arrive tous les 
j>ans"Cjv). 

(y) Ranse fupervenîunt , prîorîbus pedîbus alasfe- 
minae mare adprehendentc i^ pofterioribus dunes. Pa- 
riunt i^inîmas carnes nîgras, quas gyrinos vocant, 
oculis tantùm Se caudà infignes : mox pedès figuran. 
tur, caudà findente fe in pofteriores. Mirumque, fe- 
meftri vitâ refolvuntur in lîmum nullo cernente, & 
rurfus vernis aquis renafcentur quae fuere: natura 
perinde occulta ratione, cùm omnibus annis id eve< 
niac 1. 9. c. 5 1. 
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A foirt peu de chofe près , on ne faoroit guère 
plus mal raifonner de la formation des gre* 
nouilles. Leur queue étant verticale, ne Te ^u 
vife point pour devenir des jambes qui feroient 
l'une fur l'autre; elles ne fe réfoivent point 
non plus en limon , pour renaître au printems* 
Si Pline fe fut donné la peine de les regarder 
lorfqu'elles font têtards , il eut vu qu'elles 
avoient» &leur queue, & leurs jambes de der-- 
riere , lefquelles fortent les premières , ainft que 
je Tai obfervé dans l'objet naturel. Quand les 
quatre jambes font aâez fortes pour nager, la 
queue tombe d'elle - même ; la grenouille eft 
formée. S'il ne les eût pas fait renaître au prin- 
tems, iaifon de leur naiâance, & qu'il fe fût 
contenté de dire que pendant l'hiver , elles fe 
tiennent volontiers au fond de l'eau , il n'y au- 
roit eu rien de furprenant , ni aucune caufe fe^ 
crette de la nature. Cette phyfîque eft bonne 
pour Ovide , un Naturalifte la lui laiife , & 
n'écrit pas de la formation des grenouilles fans 
les avoir étudiées. 

Voyez Rondelet, Swammerdam, & tel autre 
bon naturalifte , vous n'y trouvez rien de fem- 
blable. Regardez les gravures à la fin de la W- 
hUa natura du phyficien Batavej les différens 
états de la grenouille y font figurés. 
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Puifque le nom de Rondelet fe trouve id, 
}e dirai qu'une de Tes erreurs, fort atlee cepen- 
dant à ne pas commettre» & plus &cile à ne 
pas répéter, eft copiée dans plufîeurs livres. H 
croit que les anchois n*ont point d'écailles. Pre- 
nez un anchois, voyez fes écailles, & lifez foa 
article dans le diâionnaire encyclopédique, & 
dans celui de Mr. Valmont de Bomare; on y 
répète cette erreur: elle s^ eft perpétuée jufques 
dans l'édition de 177^» in.4\ Rondelet dit, L 
7. C.4, d€ Encraficholis ^ fine fqumnis i & voici 
avec plus de vérité, ce que dit M. Gottandans 
fon hiftoria Pifchim , en décrivant Panchois: 
fquanut imhricau^ fettucidd^ parva^ planiufcU" 
U , fubcrbiculatit attt acutA , decidua. Les écailles 
tuiléeSi minces^ petites ^ plates 9 un peu arrondies 
ou aiguës y fii jetés à tomber. 



^UEtite, que quelques-uns appellent Gan- 
t> g^^c » pierre que l'on trouve dans l'aire des 
,, aigles, eft propre à beaucoup de remèdes: 
,5 mais elle n'a de vertu que lorfqu'elle eft dé- 
j^robée dans le nid" («). 

(2) Lapis JEtîtes, quem alîqui dîxeri Gangitem: 
td multa remédia utîlis. . . • Sed vis illa medica non 
oifi oido direpti3.,L lo. c. ]• 
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DrVe^irx fîgnifiant voli^ ram^ filtéy âérohit 
enlevé 9 il n'y a pas d^équiv(H)ue, & cette cir- 
conftance ajoutée au démenti que Texpérience 
a donné aux fabuleufes vertus de cette pierre» 
démontre aflez combien Pline lavott peu ce qu'il 
en difoit: car pri(è ou non dans le nidt Térito 
n'a aucune vertu médicinale. 



^ On a remarqué que te milan , oifeau trè$- 
j^rapace & toujours afiâmé, n'enlevé point les 
,> viandes des badins dans lelquels on les tranil 
yy porte aux funérailles y ni celles qui (ont fur 
S) Pautel d'Olympie ; & qu'il ne tes ravit pas 
» même d^entre les mains de ceux qui les por** 
latent, (ans que ce ne toit un prélage funefte 
1) aux villes pour qui on ofiroit le facriHce '^ (a). 

Tout eeh ne parottroit-il pas un peu niais, 
^ même pour un Ecrivain qui ne ièroit pas na- 
turalise? Âriftotedans (on livre des ctiofes ad« 
mirables , ( fi cet ouvrage efl: de lui ) dit auill 
qu'en Elide, tes milans qui enlèvent les viandes^ 

(a).Notatum in hfs, (mil vis) rapaciflimani & & 
inelicam femper alitem nîhil erculenti rapere unquâm 
ex funerum ferculis, nec Olympise ex arâ. Ac ne fo* 
lentium quidem manibus , nifi lugubfi municipiorook 
immolantium oftento. L io« c*. lo. 



ifo Passages 

du marché, ne touchent pas à celles qui font 
immolées. Paufanias, Elien & d'autres racon- 
tent auin cette merveille. Mais des compagnons 
d'erreur font -ils qu'une fuperftition populaire 
devienne une vérité à caufe du nombre des 
croyans? Quand Pline & Tacite nous difent 
qu'il ne plut jamais dans le temple de Vénus 
à Paphos , quoiquMl fut découvert; croirons- 
nous ce miracle? Mais G le fait, par une caufè 
naturelle, étoit véritable, ne devrions -nous pas 
rire d'un Naturalifte athée qui le rapporte com- 
me pourroit faire un bon frère capucin, & fans 
un mot d'obfervation. 

Il faut pourtant convenir que, fi nous en 
croyons quelques modernes, on a vu les milans 
arracher de la main des nègres, la viande ou 
les poiflbns qu'ils portoient. Auffi n*eft-ce pas 
Fur ce fait que retombe mon obfervation , mais 
furies funérailles, l'autel d'Olympie, les vic- 
timaires & les préfages funeftes. 



* " Je ne puis m'empèçher de rapporter un 
»préfage touchant les piverts, II en vint un 
,3 fe repofer doucement fur la tète d'Œlius Tu- 
^ beron , lorfque ce préteur de Rome rendoit la 
^, judice fur fon tribunal y il le prit aifément 
93 avec la main. Les augures confultés, répon^ 
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^dirent que s'il le làchoit, ce feroit ua pr4- 
>3 (âge de la ruine de TEmpire, mais que s'il le 
93 tuoit, le préfage feroit contre lui. Le préteur 
» auffi-tôt déchira Toifeau ; peu après la prédic* 
»tion fut accomplie *'(^)« 

Chez Valere Maxime, le conte & le préfage 
font racontés un peu différemment Selon lui» 
Tuberon vit périr dix-fept de fès parens à la 
bataille de Cannes. Il eft vrai que Sylla, Ma- 
rius & Cinna rioient de ce conte inepte. Con- 
venons qu'ils dévoient le regarder avec mépris» 
quand ils ie repréfentoient les deux ou troia 
boiileaux remplis d'anneaux des chevaliers Ro« 
mains qui périrent à la journée de Cannes» 
Voilà camme on fàifoit des prodiges» & com- 
me Pline & d'autres les ramafloient: la qualité 
de Naturalifte étoit alors indifierente. Enfin» 
voilà comment fans la mort d'un pivert» dix* 
fepc anneaux de plus n'euflent pas été compris 



(6) Unum eorum ( Picorum) praercitum tranfire 
non queo. In capite Prxtoris urbani Œlii Tuberonis^ 
înforo jura pro tribunali reddentis, fedit ita placide», 
ut manu prehenderetur. Refpondere vates, exltium 
imperio portendl, fi dimttteretur : at fi exanimarefcur^ 
Praetori. Et ille avem protinus concrepfit : nec muU4 
poft implevit prodigium. 1. lo. Q. i8* 

K 4 
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dans les deux ou trois boiâeaux. Cette bataiHe 
de Cannés mit Rome à deux doigts de & del^ 
truéUon totale « & les augures ne prédirent pas 
fort jufte; Phne ne choifit pas non plus fort 
heureufement fon préfage accompli. 



^ On croit aufli que les fouris conçoivent en 
D goûtant du feL II ne 6iut donc plus s^éton^ 
)) ner d*ou provient la multitude de ces ani^ 
,3 maux qui ravagent les moiiTons " (c). 

Cela eft copié d'après Ariftote. Mais ce qui 
tnontre bien plus dans Pline, le goût de copier, 
que celui de la faine critique, & celui de Tob* 
ièrvation ; c'eft que non feulement il tranfcht 
une fauflèté ridicule, mais aufli, que du même 
trait de plume, il tranfcrit & adopte la réflexion 
du Naturalifte Grec. Vous direz ici comme ail* 
leurs: le premier, tout en fe trompant quel- 
quefois , h*cn étoit pas moins un grand Natura- 
lifte ; pourquoi le fécond ne le feroit-il pas auflî ? 
Je vais vous le dire. C'eft qu*à travers quelques 
erreurs, le premier étudioit les produftions de 



(c) Et falîs guftatu ficri praegnantes (mures) opî- 
ûantur. Itaque définit mirum efle , unde vis tanta 
tarifes populetur muriom agreftium. 1. xa c 6ç. 
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la nature» & que le fécond copioit des livres» 
où la vérité & Terreur étoient dépofées fiins 
ériquette: il compiloit i(ni vent » mais ne diftin* 
guoit pas toujours. 



" Les chats ne vivent que Cx ans" (d\ 
Il eft fâcheux que ceci foit copié d'Atiftote* 
Jai connu à Fétersbourg, un vieux chat qui 
paflbit vingt ans; j^avoue que cela eftrare. Mais 
ailleurs on en voit de dix» de douze & de quinze 
années. Je croirois bien qu'un chat d'apparte* 
ment ne vivroit pas fort âgé; mais un fous^bat^ 
un bon chaffeur peut mener loin (a carrière,, i 
moins qu'un garde-chafle ne Tabrége. 



'* Dans tous les œu& , il y a au milieu da 
,) }aune une efpece de goutte de (ang , qu'on 
99 croit être le cœur de Foifeau , parce que Ton 
», penfe qu'il ell le premier formé dans tous les 
,, animaux : il eft certain que cette goutte dans 
5, l'œuf faute & palpite" (e). 



id) Felium..., vimnt annîs fenîs. L lo. c. 6^ 
(c) Omnibus ovîs medîo vitellî parva ineft relat 
&nffùtmsk gutu, quod eOe cor sTium exiftimant, pri. 



If4 F ASSAGIS 

M. Poiiifinet cite Ariftote & Albert le grand, 
& dit : Mais Pun & Poutre , auffl bien que Pline , 
placent cette goutte Je fang dans le blanc , ^ non 
pas dans le jaune , qui pourtant eft fon premier 
fiege. Il paroit cependant que Pline place cette 
goutte de fang dans le jaune, & que M. Poin- 
ftnet traduit lui-même , medio vitelli , par au mi- 
lieu du jaune. J'admire que Pline foit incertaiii 
que cette goutte de {àng , le punSum faliens , 
foit le cœur de Toifeau. On le favoit pourtant ; 
il le dit lui-même. D^ailleurs , il s'exprime en 
homme qui n'a pas vu cette goutte , laquelle 
n'eft pas au milieu du jaune, mais qui paroit 
à fa furface ; je l'ai obfervée à différens jours 
de l'incubation ; c^eft ce que chacun peut faire 
fans être Naturalifte. 



" La coque d'un œuf eft d'abord molle ; mais 
;, elle fe durcit bientôt , & même à mefureque 
„ l'œuf fort" (/). 

M. Poinfînet dit : Il ejl faux que la coque âè 



mum in omni corpore id gîgni opinantes: in ovo ccrtè 
gutta ea falit, palpitatque. L lo. c. S3* 

(/) Molî potamine, fcd protinus durcfcentc , qui* 
bi^uxnque emergunc portiombos. L 20» c. $a» 



fw/, row we r avance Pline , diaprés Arifiote ; 
foit molle en for tant ^ comme Harvey Pa fait voir 
Ç^s'en ejiajfuré par nombre inexpériences. Tout 
cela efl: , on ne (auroit plus vrai ; mais pourquoi 
citer Harvey, ou tel autre Naturalifte que ce 
foit , fiir un fait que la moindre bonne femme 
qui a des poules , fait tout aufli certainement 
que le compte de fes œufs? 



" Je ne dois pas omettre qu'entre les oifeaux» 
9, les hirondelles font indociles** (^). 

M. Poinfînet eft ici de Tavis de Pline, & 
voici fa raifon : Albert le Grand prétend qtCil 
a vu des hirondelles privées , & qui venoient dam 
fa main comme d^ autres oifeaux. Cela efi difficile 
à croire i car Phirondelle ne vit que de fa propre 
chajfe, ^ meurt fi on la captive ^ parce qtCelle 
ne prend les infe&es qu^au vol. Il paroit donc 
impojjîble d*apprivoifer un tel oifeau. 

Pourquoi Albert le Grand n*auroit-il pas. vu 
des hirondelles privées , j'en ai bien vu fans 
être Albert? Dans ma première jeuneffe j'ai- 
mois les oifeaux , & je dénichai de petites hi-^ 



{g) Non omîttendum eft.... e yoiucribus hiruiu 
.dines efle indociles. 1. lo. c. 4$» 
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rondelles que je nourris de mon mieux environ 
un mois. De quatre ou cinq il ne m'en refta 
qu^une, & qui devint fî privée, que, la faifanc 
voler le plus loin pofSbIef elle revenoit tou- 
jours fur ma main : )e la gardai tout un été; 
mais comme elle me (aifoit perdre trop de tems, 
mon père en difpoisu 



^ Les éperviers ne mangent point le cœur des 
99 oifeaux'\ (h). 

Cela eft faux : on leur a donné exprès des 
cœurs d*oifeaux , ils les ont dévorés. Mais Arif- 
tote avoit dit qu'ils n'en mangeoient pas , & 
Pline ne s'étott point engagé de s'en aflurer^ 
fans quoi il eût préfenté le cœur de quelque oii« 
ieau à Tépervier qui, en rinftruîfant, auroitpu 
l'empêcher de placer dans fon livre un menfbn- 
ge de plus. 



^ La fécondation ne s'opère en aucun ani« 
,, mal comme dans les perdrix. Si les femelles 
s, font vis-à-vis des mâles, elles font fécondées 
\y par le vent qui d'eux parvient à elles " (i). 



(A) Accipitresavium non edunt corda. 1. lo. c.9« 
(0 ( Perdices) neque in alio anifflaU par opusliU» 



D B P L I K Xr lf7 

Vous ne vous ibuvenes donc pas que les ca« 
valles Fortugaifes conçoivent auf& par le ibufBt 
du vent d'oueft , & même Jaus la préfentation 
au mâle. Que ce foie Ariftote, ou un autre» 
qui vous ait induit à feire ce conte » & qui vous 
ait fait dire aufH que fouvent les perdrix con* 
çoivent au Ton de la voix du mâle , comme vous 
le rapportez en fuite , il n'en eft pas moins vrai* 
félon vous , que les cavalles Fortugaifes ne 
foient plui fenfibles que les perdrix au plaiGr de 
Tamour, puifqu'avec moins de moyens ad hoc $ 
elles font autant de befogne. 

M. de BuiFon interprète fort bien Ariftote) 
mais j'ofe penfer que ce n'eft pas d'œuis clairs 
qu'il s'agit ici , comme il paroit le croire. Arid 
tote , e^adement copié par Fline » dit que les 
femelles conçoivent, f rognantes fiunt^ quand 
elles fe trouvent fous le vent de leurs mâles. 
Si la vertu du mâle y intervient , les mifs fonà 
donc fécondés 9 le ridicule eft donc prouve. 



" Lorfque les éléphans font pris , on les apprit 
D voife promptement avec du fuc d'orge" (X). 

dînis. Si contra mares fteterint femînae, aura ab hit 
£ante praegnantés fiunt. 1. lo c. n* 

{k) Capti (Elephantes)celerrime mitificantur hoc» 
dei fuccot 1. 8* c 7« 
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Diofcortde , en parlant de Tivoire , dit qu^il 
devient pliant , lorfqu'on Ta (ait tremper dans 
du Aie d^orge , ^vS-oç » de la bière. Ne feroit ce 
point le mot équivoque 0^a4 qui auroit trom« 
pé Pline ? Ce mot fignifie éléphant & ivoire. 
Mais des Savans étant partagés fur l'erreur qu'il 
faut imputer ou ne pas imputer à Pline » je fuis 
loin de rien affirmer. J'obferve feulement que» 
félon Plutarque , Tivoire s'amollit quand il eft 
trempé dans de la bière i peut-être les éléphans 
s'apprivoifent-ils en en buvant. Pline (kit affez 
fouvent de ces fortes de méprifes , comme lori^ 
qu'il prend dans Ariftote , dùç , outarde , pour 
êircçt hibou 9 & qu'il dit fauâement que la chair 
de l'outarde eft mauvaife. M. de Buffon l'a re- 
marqué art. Outarde. Ne quittons pas cepen- 
dant les éléphans fans obferver que, félon Pline, 
ces animaux enfouiflent , pour nous en fruftrer , 
celles de leurs dents qui tombent par accident 
ou par vieilleâe, & que quand ils fe »voyent 
environnés, ils lesbrifent contre un arbre pour 
échapper à l'avidité des chaflèurs, par cette 
proie qu'ils leur abandonnent. Je me ferois de- 
mandé comment les éléphans fauvages peuvent 
favoir qu'on en veut à leur ivoire , & pourquoi 
4a priiè qu'ils ont vu &ire de leurs compagnons» 
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ne leat dit pas qu^on a aufli befoin d'eux «mè« 
mes ', alors j'aurois écrit 



" Les caftors ponciques fe voyant pourfuivid 
» de près , s'arrachent eux-mêmes les tefticules» 
j5 fâchant que c'eft pour les avoir qu'on leur 
yy {ait la chaiTe : les Médecins nomment cette 
15 partie cajloreum^^ (l). 

Si nous convenons qu'il y. a dans Pline des 
endroits excellens & d'autres difputables , nous 
pouvons en trouver aufli beaucoup qui ne font 
ni l'un ni l'autre. Celui-ci , par exemple , eft 
un de ceux que la plus forte envie de lui vou- 
loir du bien , ne peut garantir d'une jufte cen- 
fure : car il n'y a dans les paroles de l'Auteur 
aucun mot qui puiâe ikire foupqonner le doute. 
Pline auroit pu ajouter que le caftor s'écorche 
aui& tout vif} car on le chaâe encore plus pour 
fa peau que pour fon cafioreum. Voyez le paC 
fage fuivant. 



" Sextius , Auteur très-exad en médecine , 



{V) Ealdem partes ffbi ipG Pontici (eaftores) ampu« 
tant fibri, perîculo urgente, ob hoc fe peci gnari: 
caftoreum id vocant medicL 1. 8* c. }o. 
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39 nie que les caftors fe mutilent eux-mêmes/ 
t) lorfqu'on les pourfuit II ajoute que lean 
„ tefticules» petits» ferrés, adhérans à Tépine 
s» du dos , n'en peuvent être ôtés qu'avec la 
» vie de Tanimai ^ (m). 

Voilà le contraire de ce qui eft dit au livre 8^ 
& ce contraire eft vrai » quant à TimpoiRbilité 
de la mutilation; cependant Pline paroit croire 
également à Tun comme à Pautre. Auroic-il 
oublié d'effacer la première propofition ? la fé- 
conde en feroit-elle une corredion ? les deux 
tie feroient-elles pas Amplement une contradio 
tio«? Je ne crois pas que la faine critique puife 
en juger autrement. Pline, qui paroit avoir 
peu étudié les objets de la nature , copioit les 
opinions qui lui tomboient fous la main. Si 
elles fe contredifent aflez fouvent , il ne faut pas 
s'en prendre à lui i car il a déclaré dans Ton 
épitre dédicatoire qu'il compileroit , & il com- 
pile. Pour la vraie Phyfique , elle nous enfeigne 
que le cqfioreum eft renfermé dans deux védcu- 

les, 



(/n) Amputari hos (tefkes) ab ipfis, cùm capîan- 
tur,negat Sextius dîligentiflimus medîcinae. Quînim- 
mo parvos efle fubftrtâofque , & adhaerentes fpinae, 
nec adimi fine viti animalis pofle. L iz. c. }.. 
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les, qui ne font point les tefticules du caftpr^' 
puiTque fa femelle en a de femblables dans lôs 
aines. 



'^ Les poules de tiôs campagnes oiit de la 
93 religion. Elles (e hériflent & fe fecoUent après 
yy avoir pondu s & pour purifier elles & leurs 
9^ œufs y elles tournent autour avec quelque brid 
33 de paille" (n). 

Plaifante diftinétion à faire, que les poules 
villageoifes aient de la religion préférablement 
à celles de la ville ! Arlftote au tnoins leur en 
accorde à toutes. Mais lie fe pourroit-11 pas 
qu'Ariftote & Flirte confondlffenc la poule qui 
vient d'être cochée avec cellcf qui vient de pon- 
dre ? D*ailleurs , Tinftind de chaque oifeau fe- 
melle , le porte , à mefure qu'il pond , à Tarran- 
gemertt , à ^entretien & à la confervatîôn de 
fon nid , foit aux champs , foit à la ville ; 8c 
j'oferois croire qu'Ariflote & Pline n'avoient ^as 
fait aflez d'attention aux poules qu'ils avoiem 



(n) VîUaribus gallinîs & relîgîo incft. Inhorret 
cunt édite ovo, e^cutîuntque fefe, & cîrcumaélaB pu- 
rificant, ac feitucâ aliquâ feTe, & ûva luftrant. 1. lo. 
c. 41. 

Tome V. h 
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vu pondre : car ils auroient vu qu'après la ponte» 
elles ne tournent pas autour de leurs œufs avec 
quelques brins de paille } mais que Tinftant avant 
de pondre, elles en ramaflènt devant elles, &, 
par un ibin machinal ou raifonné , les jettent 
derrière & du côté des œufs. 

Enfin , ils leur accordoient de la religion ; 
mais les coqs, ces fiers fultans de bafle-cour, 
on les en privoit donc ?-Pline lans doute n'a- 
voit pas trouvé dans fes livres que leur chant 
du matin & celui des différentes heures du jour 
& de la nuit , fuâènt autant de prières ou de 
louanges adreflees à quelque Dieu , à Mercure 
ou à Minerve , par exemple i car il Pauroit dit.... 
Tout cela Mt pitié , & va très-bien avec ce qu'il 
dit des mœurs raifonnées , des vertus morales, 
& de la religion naturelle & innée des éléphans. 
Voyez M. de Buffon , tom. ii. pag. 7. in-4*. 



*^ Les œufs qu'on fait couver doivent être 
r> mis fous la poule en nombre impair'' (0). 

Que ce petit trait dé fuperftition {bit dit Se 
pratiqué par la bonne femme qui garde les pou- 



(o) Ovà .... Ibbjici impari numéro debent 1. 10- 
c. S4. 
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lesi nous n^çn ferions pas furpris; mais qu'il 
foie enfeigné par un grave Natucalifte qui copie 
Varron & Columelle» ne peut-on pas en rire 
à Ton aife? Impari numéro gaudet. Oui^ Pline 
avoit un foible pour les nombres impairs : on 
en va voir d^autres exemples i Ion livre en four« 
nit plufieurs que je n'ai pas relevés. Mais )e 
ne quitterai pas le chapitre f4 &ns apprendre 
au ieâeur curieux de confervçr f^ couvées que 
le moyen de garantir tes œufs du tonnerre , oft 
de mettre un clou de fer , ou bien de. la terre 
prife $1 une charrue , Ibus le nid de 4a couveuffr* 
Ucmedhîm coufr^ tomtru^ clrn^us ferreus fut 
JlratHme ovorum pqfiiuf , auf /«r^ ex aratro. Si 
cela n'eft pas clair, j'en fuis f^c6é; Columelle a 
mis Pline fuir la voie; mais 41 dit lèulement^ 
plufieurs croient i plurimi crfduntur : Fline tn 
fuit un précepte , & l'immortelle fupfrftitipa 
populaire ne l'a pas oublié* 



*• Des baÎQS de laurier en nombre impair , 
» pilécs avec de l'huile , & qu'on fera çhauflfer , 
» font bonnes contre le mal de tète" (p). 



ip) In capitia dblore, impan miiiicrp«,biKca$ (li«- 
ri ) cum oleo conterere> & calefacere. 1, 2). c. g. 

L a 
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„ On dit qu^une couronne de liferon , dont 
„ les feuilles font -en nombre impair , guérit le 
«mal de tète** (q). 

Je fuppofe que mon leâeur eft médedn-bo- 
tânifte > qu'il fait îin traité de cette fcience , & 
je lui demande fi, par exemple ^ il inférera ces 
recettes , & les Suivantes , au nombre de fes 
topiques. Pour gaérhr de la colique ^ il faut, 
félon quelques- Auteurs , appliquer fur fin venm 
des grains d^anisy en nombre ifnpair; ou porter i 
dit-on i un bouquet de rofes^ dont les feuilles 
foient aujji en notnh'e impair. Je vois mon Bo- 
tanifte qui, au lieu de me répondre, haufle les 
épaules , & dit s ^ celui-ci me prend fans doute 
^ypour un charlatan f un ramaâeur de billeve- 
,>'fèes: où a-t*il vu qu*uii Phyfîcien enfeignâc 
,}' des remèdes auîfî (impies fur un on dit ^ & 
,3^ for-^toilt qu'il les pre(crivit d'une màtii^re inep* 
5, te? " Dans Pline s lui irépbndroiton. 



- ^' Quand les Vipères s'accot^ldnt , le mâle 
,,rfôBTre (à tète dans la gueule de la femelle, 



((/) Coronain ex co ((milace) fiftam împari fo- 
lio^tn tiumetO() alDot capids dolbnbué.'iqcderL 1.^4* 
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,rqûi,'tranfpQrtée de phifir, la lui ronge 

.», Les petits éclos les derniers , impatiens de 
» iortir, percent les flancs de leur mère & la 
„ tuent" (r). 

Le premier point eft une calomnie, que toute 
méchante bète que foit la vipère , il ne fatloit 
pas répéter fur Ton compte. C^ant au fécond, 
Hérodote Tavoit dit ; mais Hérodote n'eft pas 
Naturalise , il nefàlloitpas le copier. Ariftott 
qui en parle aufli , n'auroit-il pas dit que les 
vipéraux rongent feulengient- la pellicule qui les 
enveloppe ? 11 eft au moins probable que les 
vipères , qui font deux portées par a»:* ne mei^ 
rent pas à chaque inftanti, . i r 



*' La génération des fouris ôft la plus fîitgit* 
5> liere de toutes ; auffi me hâtai-je dé le dire , 
55 cependant ce fera fur la foi d*Ariftote, & dès 
yy foldats d'Alexandre le grand. EH es engen- 
» drent certainement , dit-on , en fe léchant^, & 
55 non par le moyen du coîft **" (s). 

r ■ I \ . ■■ .1 I 

(r) VipersB mas caput înferit in os , qtiôd ilh abrd» 

dit voluptatis dulcedine Itaqiic -.cetera^ tardita.» 

tis impatienjtes , perrumpi|nt latçia ,^ opcif| panent^ 
1. 10. c.^. ., ' ..^ 

(;) Supeu cunft^ eft ipurium fetqs i haqdi fin^ 

h 3 ■ ' 
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LViQtoricé des foldats d* Alexandre ne donne 
aucun poids à celle d'Ahftote , & l'héfitation 
de Pline eft bien étrange pour un Nacuralifte. 
Sif avant d^écrire» il eût pris quelques Iburis, 
qu'il eût regardé comme elles engendrent , il 
n'eût pas été rédoit à dire t fen farUrai fiir la 
Jbi d'Ariftotif &c. Un Naturalifte doit, fi je 
lie me trompe , étudier tous les objets de la na- 
ture , defquels il parle t fur-tout quand ce ne 
font que des fouris. Je ne fuis pas Naturalifte 
afTurément , mais j'ai gardé quelque tems à Pé- 
lersbourg une doueaine de fouris blanches cooKr 
nie des hermines ; j'ai eu la curiofité de leur 
voir (aire des petits, mais ils ne procédoient pas 
à coups de langue. Je ne dis rien du petit ver 
qui na|c dans la tète des fouris avant qu'elles 
meurent: ^ jam obituris vermiculum in capite 
nafci,.... Mais il faut convenir que Pline nous 
tranfmet ici d'impartantes oblèrvations en peu 
de paroles ! 



^ Les rats d'Egyptç ont le poil dur tomme 
p <;elui du hériffon. Ces mêmes rats marchenf 

!■ ■ ■ ' I I I II. i - 

éufidatlone dîcendas, quamquani fub auçftprc Ari(^ 
totele & Aleicandri magni miliclbus. GenerattQ eorum 
^bçndQ çpnftarei nç^n çoïtii, diçitur,}. zo. 9^65. 
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x> fur deux pieds comme les marmotes ^ Xt\ 
Il n'y a là que troiç fautes. La première d'é- 
crire ces mêmes rats , iidem^ quand Ariftote que 
Pline copie , dit pofidvement & avec raifon , 
il y en a clôtures aujjî , funt etiam alii imt! ii 
Xfià îTîfçi. La féconde de faire marcher les mar- 
motes comme ces rats, bipèdes. On fait que les 
marmotes ne marchent pas fur leurs pieds de 
derrière , mzis qu'elles s'y lèvent & s'y tiennent 
quelquefois comme les écureuils » & comme 
toutes les efpeces de iburis & de rats qui ne 
font pas bipèdes. La troifieme faute , par con- 
séquent 9 eft de n'avoir fait qu'une efpece de 
deux qui font fort différentes , ne fèroit-ce que 
par leur grofleur; & d'avoir défiguré fon ori- 
ginal en le traduifànt 

Je connois ce rat d^Egypte qu^on nomme 
la gerboife , j'en ai vu de vivans à la Haye » 
il feroit inutile de le décrire ici ; je me borne 
à dire q^i'il marche fur les feuls pieds de der-^ 
rieres que fes jambes & fes cuiflès fontexceilî-^ 
vement longues; que fes pattes de devant font 
fi courtes , qu'elles nç peuvent pas lui fervir 



(t) Bgyptîis ïn»ribus dorus piliH ^ lîcut herinàcoî»^ 
lidem bipède^ ambuknt, ceu AJpini quoque. L 10. c. ésnn 

t 4 
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habituellement à marcher ; que le corps eft de 
la grofleur d'un rat, pour ceux de la petite 
efpece ; car il en eft encore un autre de la taille 
du lapin. Mais le poil de Tune & de Tautre e& 
pece , eft doux, {oyeux, & ne refTemble en rien 
i celui du hériflon. Il y a une troifieme ei« 
pece de gerboife , de la grofleur d'une aâèz 
grande fouris. Le célèbre Profefleur Palias voui- 
lut bien me la donner à Pécersbourg avec celle 
de la groiTeur d'un rat Quoiqu'elles foient l'une 
& Tautre fous mes yeux , & qu'il y ait entre 
elles des diâerences notables , je ne les décrirai 
pas : yen laifle le foin aux Naturaliftes plus 
exerce que moi daiis ce genre d'obfcrvation&, 



" La force de l'œuf eft fi grande que le bois 
,j fur lequel on l^ura répandu ne brûlera point > 
M & qu'un vçtemenç qui en aura été mouillé, 
,a ne brûlera pas non plus" («)• 

Rien de plus fimple ^ue de copier ici la noce 
de M. Querlon fur ce paflage. CeUe ohferv(h 
tiqn^ dit -il, n^avoit pas faw doute été vérifiée 
far Pline. 

iu"^ Vis vero tanta eft; ut Vgnum perfufum qvQ 
np][i ardet, aç ne yeftis quidcm cpntada a4uruntf 
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** J*ai appris de plufieurs perfonnes , qu'il 
9> s'engendre un ferpent de la moelle épinierê 
» de l'homme > cela n'eft pas imppflible^ car la 
ij plupart des générations fe font d'une manière 
ii occulte & inconnue, même dans le genre 
39 des quadrupèdes" (x). 

Un des refreins ordinaires eft de dire: Pline 
rapporte ail^z fouvent des abFurdités, mais il 
ne les croit pas , & il ne les donne que comme 
l'hiftoire de l'efprit humain. Cependant ici le 
voilà qui d'une rêverie des plus abfurdes ,* tire 
une conféquence pour déclarer une grande vé- 
rité: le myftere de la génération. Ovide eft 
moins abfurdes il s'en tient à dire dans fes 
contes bleus : il y a des gens qui croyent la mi^ 
tamorphofe de la moelle épinierê en ferpent. Il 
ne penfoit pas que le Naturalifte de Vérone 
ieroit du nombre de ces gens-là. Le Toéte Ovi» 
de 9 dit M. Voittfinet ^ paroit admettre aujjî cette 
mutation de^ la moelle de Npine de Pbomme en 



{x) Anguem ex medullâ homînîs fpînae gîgni , 
acçepimus à multis. Pleraque enim occulta & cœcà 
Qrigine pr-oveniunt, etiam ia quadrupedum généré* 
1, 10. c. ^(S. 
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ferpeùti puis il rappone les deus vers du 
Poète» qui ne paroiflent pas admettre cette 
mutation. 

Sùnt qui cùm claufo putrtfaSa efljpinajipuldtro^ 
Jfutari atdant humanas angue mcdullas. 

Ovide comme Poète, ne rifquoit rien de nous 
retracer le rêve d'Archelalis $ mais ce qui fur- 
prend un peu plus , c'eft Plutarque > qui X9* 
connolt pour gens éclairés dans les caufes naSt^ 
relies 9 ceux qui difoient qu^un ferpent fut en- 
gendré de la moelle du dos de Cléomene aprà 
ik mort Plutarque (ans doute ne doit pas être 
jugé auiH rigoureufement que Pline : encore 
ne fais-je ; puifqu'il ne faut pour fe déciderj 
que voir pourrir tant de milliers de dos bu-, 
mains , & pas un ferpent produit par cette 
caule. Je trouve dans le diâion, encyclop. art 
Scythie^ que c^eft an Philofaphe à c^mhaitre iH 
erreurs populaires qui regardent la Fhyfiquei 
mais que c'ejl au Poète à les adopter , quand dUt 
lui foumijfent des images^ Il refteroit à favoir 
fi c'eft dans la clailè des Philofophes ou dans 
ceUe des Poètes, qu'on veut placer le Natu^ 
ralifte Pline , & M. de Jaucourt l'auroit jugé 
en deux mots: Tatticle eft de lui. Pour Eiien, 
nous le placerons ici au rang des Philofophes, 
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tZT U regarde cet|e génération du ferpent oomme 
une fable. 



» Les falamandres ne font ni miles ni fé« 
n melles , non plus que les anguilles , & tous 
iy les animaux qui ne fe reproduifent, nicom'» 
» me vivipares, ni comme ovipares " (>). 

Cela eft fidellement copié d^Ariftote , & nous 
ne pouvons imputer à Pline , que Tinexpérience 
& la crédulité : magifier dixit. Les falamandres 
font tantôt ovipares , & tantôt vivipares ; de 
favans Naturaliftés Tont obfervé. Pour Tan- 
guille , il eft démontré qu'elle eft vivipare. 

Je ne rapporterai pas tout ce que Pline dit 
de la falamandre, Tarticle feroit long, & jô 
renvoie au Livre 29 chapitre 4/ On y verra 
qu'elle peut fiiire mourir par ion venin , des 
peuples entiers ; populos pariter necare im^ 
proviJos poteft. On y trouvera des exemples 
circonftanciés de tous les maux que peut eau- 
fer fon poifon ; mais qu'il n'eft pas vrai qu'elle 
éteigne le feu. Puis, fi l'on veut remonter au 



iy) Neque ett ils (fidanisndrae) genus marcuUnum 
femininumve : ficut neque in angoillis, omniburque 
f^ux i;ec mmàl » nçç ovum çx içfe gêneront l xo. ç, ^g. 
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é7^ chapitre du livre lo, oikifaura que la£i- 
lamandre eft fi froide qu*en touchant le feu, 
elle Péteint comme fi on y mettoit un morceau 

^ glace: fictu falaniandra htdc tantusvigor^ 

ut ignem ta8u r^ingitat^ non alio modo quam 
glacées. 

La caufe d'une auffi étrange contradiâion 
pourroit être fort fimple. Au livre lo , Pline 
copie Ariftote , 1, f . c 1 8 ; au livre ag il fe 
moque des Magiciens qui pa^loient comme Arif 
tote } alors il ne fe doutoit pas qu'il le moquoit 
du Naturalifte Grec 5 peut-être avoit-il oublie 
le paflage du livre io« Ainfi ce ne feroit qu'uae 
faute de mémoire quant au feu que la fala- 
mandre éteint ou n'éteint pas ; & tout homme 
qui n'a fon fujet qu'au bout de fa plume, en 
peut faire autant. Mais pour tous les maux 
commis pîir la falamandre , c'eft une infignc 
calomnie. Voyez fon article dans l'encyclopédie. 



), La phalange cft inconnue en Italie Le 

fy remède à fa piquure eft de montrer à ceux 
n qui en font atteints , une autre araignée de 
jy la même efpece 5 & pour cet effet , on en 
3, confervfe de mortes" (z). 

(a) Phalangîum eft Itàlia ignotum. . . . larcmcdîo 



Premièrement il n'eft pas certain que Pàratk 
gnée nommée phalange fott inconnue en Ita« 
lie. Secondement Tinfigne puérilité que Pline, 
enfeigne. pour guérir de la piquure de cet anû- 
mal, eft digne des charlatans qui décorent le 
pont** neuf à Paris. . .. 



^^ Les abeilles pendantes en grappe dans lés 
,3 temples ou dans les maifons, font alors des 
33 ptéfagès publics & particuliers , fouvent ex- 
33 pies ( accomplis ) par de grands événe- 
33 mens ** ( a ). 

Je iiè traduis pas le dernier membre de cette 
pîirafe pari oH a fouvent employé les grandes ex*' 
ftations poitr détourner lés malheur $ qu^on croyoiù 
qtCelles Qles abeilles) prognojliquoiént. Je ne tra-' 
duis pas ainfi , parce <\{it t'a'blatif magnis efl; ad«* 
jêûif de l'autre ablatif everilibus , qu'il s^ rap- 
porte Se non à expiaia. Au furplus malgré ce 
contrefeng, je"'fecdnn'oîs que M. Poinfinet eft 

r : ..'■■ ;■ ^TT^, 1 r :. 

eft, fi quis eJQfdem generis alterum perèuiTo oftendah- 
Et ad hoc ferVantu r mortui. 1. 29. c. 4. 

(a) Tune ofienta faciunt ( apes) privata ac pu* 
blica^: uyâ^dependcntç inJdottiibjis templjfvc ? fippc 
cxpiata magnis çyentibus*l,U/h 0. 17.. - . : ,:.J :i i ': 
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■ I ■ ■! Hé I ■ ., I I , I ^ I I. , ■ , • 

^' Les animaux fans cornes ont Pongle du 
3» pied d'une feule pièce'' (J). 

Pline oublie le ianglîer» le cochon, le che« 
Vrodn, le dromadaire « la gazelle, & je crois 
d'autres encore: mais nonv il n'oublie rien; il 
copie Âriftote, âe partib. anim. L 4. ch. 10. 



: " L'élément le plus contraire à la généta- 
3» tion , produit même quelques animaux^ £n 
9) Cypre, dans les fourneaux à fondre le bronze, 
» on voit voler au milieu des flammes , uns 
^ {brte de. grofle mouche à quatre pieds: elle 
^ {è nomme PyraU , quelques-uns la nonimenc 
,> Pyraufle. Elle vit auffi longtems qu'elle refte 
3, dans le feu^ pour peu qu'elle s'en éloigne^ 
» elle meurt" (f). 

M. 



(</) Solidas habent ungulas, quse nonfunt comi» 
gera.L 11. c. 4c. 

Xc) Gîgnît alîqua & contrariuni n^tut» elémentum. 
Sî'quîdem ih Cypfi aerarîî fbrhacibiis, & medîo Ignîj 
m^joris mufca mqgnîtudînîs volât pçnnatura quadru- 
pes : appellatur pyralis , a quibufdam pyraufta. Quam- 
diu eft in îgne, vîvit: corn CTafit Ipngiorc paulo Vo- 
lato, emoricur. 1. 11. c }6«^ 
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M. Poinfînet , dans fa note fut Cette mou'' 
che, dit fort fenfément) nttl Phyficien éclairé 
n'admettra fin exijlence. Pline n'eft donc pas 
un Phyficien éclairé 5 & c'eft M. Poinfînet 
qui' le dit dans'fon édition &' la traduâion de 
Pline. Cependant fon aflertiôn a des conféquen^ 
ces encore plus dures ; car Pline ici ne Fait que 
copier Ariftote. Senéque eft aufli de Tavis que 
le feu engendre des animaux \ mais Senéque 
n'eft pas , dira*t-on , regardé comme un Na- 
turalifte. Hé bien » voulez. vous qu'Elien le 
foit davantage? lifex le fécond chapitre de fon 
fécond livre de la nature des animaux » vous 
y trouverez des oi(eaux nommés Pyrigonos , 
qui nailfent & vivent dans le feu , & qui nieu- 
rent aiflî-tôt qu'ils, atteignent Tair froid» Peut- 
être ferez - vous obligé de dire auffi : ce n'eft 
pas là un Phyficien éclairé. 

J'ai lu avec quelque attention , Pouvrage de 
M. Poinfînet j j'ai cm voir qu^il n'eft pas trop 
infatué de fon Auteur , & que l'objet de cette 
traduftion eft plus de démontrer la fupériorité 
de la phyfique moderne fur l'ancienne , que d'e- 
xalter celle de Pline. Ces paroles du titre : les 
connoijfances des Anciens comparées avec les dé- 
couvertes des Modernes , ne m'en ont laiffé au- 
cun doute. Boileau dans fa lettre à M. Per^ 
Tome V. M 
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lault, oùfotitles articles de leur paix boiteufe, 
difdt déjà , en parlant des Latins : Je pou- 
ver ois que pour le grand /avoir ^ ia tmiUiflu 
cité dis connoijfances , leurs Varrons & leurs 
Fîmes , qui font leurs plus do9es Ecrivains^ pa* 
rotsroient de médiocres favants devant nos fif- 
gnons y ^c. Si Boileau vivoit & qu'il compa- 
rât feulement Pline aux Naturaliftes qui illuf- 
trent aujourd'hui PEurope , quelle place itio- 
defte ne lui afligneroit^il donc pas ? 

Je traduis Cyprus par Çypre , & ma ratfon 
eft qu'en géographie moderne, on dit Chypre} 
félon l'ancienne > je crois qu'il faut dire Cypre. 



C( 



Les oifie^ n'ont ni veines ni artères " (/). 

Si je difoistm, mot fur ce paflagl^, on fe 
nioqueroit autant de rObfervateur que du Na- 
turalifte; je renvoie donc au 1. 2^. c. 17, où 
Pline recommande lui-même , d'ouvrir la vei- 
ne qui efl; fous l'aile du pigeon: Vena autm 
fiib ala ad hune ujum inciditur. 

Mais voici une obfervation auflî fidèle, auffi 
ingénieufe dans le même chapitre. C'eft qu'il 



(/) Aves ncc ycnas, nec arterias habent l n. 
c. n«fub finem. 
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fe pourroit bien que les hérons blancs n^euflènt 
qu'un oeil , & que les cigales & les fauterelles 
n'en eulTenc point d)i tout i car on dit le pre« 
xnier ^ & Nigidius dit le fécond. 

On trouve auffi dans ce chapitre, que Phom^^ 
me feul a les yeux de couleur différente. Oculi 
bomini tantkm Mverfo colore : c^teris m fuo cuU 
que génère fimiks^ Comment peut- on dire ce 
tOKtkm t quand on doit avoir vu que des chiens « 
des chevaux & d'autres animaux , ont auflî cette 
variété dans les yeux ? Pline 5 dira -t- on, ne 
l'avoit pas yu. Pline répondrai -^ je , écrivoit 
donc fans obferver autre chofe que des livres t 
comment veut-on qu'à ce titre, il foit Natu- 
ralifte ? M. Poinfinet croit peut-être avoir ab* 
fout Pliiie du péché de crédulité « à propos 
d^s hérons qui n^ont qu'un œil « en difant dans 
fa note : Cette formule , on dit , fait voir que 
Tline ne prétend point garantir ce conte populaire. 

J'aurois voulu que M. Poinfinet fe fut don- 
né la peine de faire des obfervations femblabies 
fur tous les paffages où Pline tire des confé- 
quences très-raifonnées & très-aflurées , fur de 
pareils on dii: mais il aura fenti que cette for'» 
mille n'abfoudroit pas toujours Pline. 



" H n'eft pas permis de mêler les greffes 

M a 
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yy (ans diftindion , ni de greffer fur des épines^, 
» parce qu'alors il feroit plus difficile d'e^piet 
„ la foudre, attendu qu'un feul coup tombé 
n fur un arbre ainfi grefIS, e(l compté pour 
» autant de forte de foudres qu'il y auroit d'ar- 
„ bres greffés "(f). 

Bon pour le collège des augures. Mais eft-ce 
là deThiftoire naturelle? Cette puérilité eft-élle 
même rapportée du ton d'un Ecrivain qui ne 
doit pas y ajouter foi ? Un Phyficien qui âoit 
épier Ç^fuivre la nature , ne rougit-il pas de chcr-^ 
cher la vérité chez les âmes imbues de la coutn- 
me ? Cicer. de nat. Deor. 1. i. c. jo. Pline 
écrit ici comme auroit fait un augures & Tite* 
Live nous le prouve en dilant que les Pontifes 
ne permettoient pas qu'on dédiât un temple à 
deux dieux, parce que, difoient-ils , fi ce tem- 
ple étoit frappé de la foudre , on ne fauroit 
auquel des deux il fàudroit offrir le facrifice. Si 
le Panthéon eût été foudroyé , à quel dieu au- 
roîMl fallu s'adrefler? 

Confultez le a^ chapitre du a8«. Livre de Pli- 



(^) Ncque omnia infita mîfceri fis eft, ficutncc 
fpînas inferi, quando fulgura expiari non queunt fa- 
cile; quotque gênera infîta fuerunt, toc fulgura uno 
Idlu pronunciantur. L 15. c. 15. . 
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:ne» & vous y trouvere2 cet tncomprehenfible 

aveu. Il eji certain , dam la Jo9rine des an^ 

gures y que , ni les imprécations , m les préjages 

ne^font rien pour ceux qui refufent de les obfer^ 

ver , quelque chqfe quUls entreprennent : c^efi le 

plus grand bienfait de t indulgence divine. In 

augurum certe difciplina confiât , neque diras f 

Tteque tUla aufpicia pertinere adeos^qtii quamque 

rem ingredientes y obfervarefe eanegaverint: quo 

munere divina indulgentidt tnajus nullumefi. Vous 

voyez ici la divinité , quoique Pliae n'y crut 

pa$ 'y vous y voyez que le^ effets des augures > 

n'ont de réalité que dans les cerveaux foiblesj 

il en convient. Vous n'en verrez pas moins 

en lilant tout le chapitre , qu'il eft cependant 

très-difpofe à croire aux augures, & vous vous 

demanderez , ù avec tout fon efprit ,. Plin« 

. jouiflbit ce jour-là ^ dç toute la railbn* 



" On dit que la chauve-fouris n'a qu'an os 
» à la cuifle"(6} ou bicn'w'a qu^un os aux 
lyanches y ou bien encore n^a point de jarret , 
ainfî que- M. Poinfînet le traduit. Quelque foit 



{h) Eidera ( verpertilio) coxcndk una tradftutt 
L. 10. c.d^. -î 

M 3 
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le fens do paflage , il femble que Pline eft éga- 
lement reprébenfible. i\ Rien n'écoit plus aifê 
que de regarder fi la chauve -(buris n'a qu'un 
o8 à la ouifle. 2\ S^il s'agit des hanches, elle 
y a deux os bien diftinâs ! ils joignent cha- 
que côté de Tos (àcrum » & fe réunifient p^ 
une future » plus bas que la pointé terminante 
iàu coccix. j\ Si c'eft du )arrét qu'il faut çn* 
tendre coxendix » rinfpeâÎQn étoit auflî fort ai- 
iee à faire s car je l'ai faite. 

Mais fi nos Naturaliftes modernes raifom 
noient comme Pline , on pourroit leur deman- 
der pourquoi ils ne regardent pa$ au moins, 
une chauve-fouris avant d'en écrire. On leur 
confeilleroit auili de laiCer les on dit à ceux 
qui n'écrivant pas» ont la liberté de ne rien 
étudier n & je penfe qu'on ne les tiendroit pas 
quittes à fi bon marché , lorfqu'il ç'agiroit d'un 
animal fort commun. / 

Je ne crois pas qu'une note de M. Point 
finet, fur la chauve -fouris, réponde bien au 
texte de Pline j la voici. ** Elle .n'a point de 
9) jarret aux jambes de devant , qui lui fervent 
,) d'ailes i oq du ipoins ce qu'on pourroit ap^ 
I, pelle^ le jarret ou le coude , n'y eft point k 
«I fa vraie pl^ce , mais beaucoup plus loin '\ 
|4e ferpit-il permisi dç nç p^s confondre Je ja(« 
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rèt» qui n'appartient Qu'aux jambes àe der- 
rière > avec Ip coude qui n'eft qu'à celles de 
devant ? Jeaois avoir vuauilî» dans les fqué* 
tetes que j'ai examinés , que l'os du bras n'eft 
pas. fort long , & que le coude eft à fa vraie 
place Â attendu que celle d'une jointure qui fa- 
cilite à ranimai un librç ufage defes membres, 
eft en effet la vr^ie place. 



^ Ajoutons que félon Ariftote, aucun ani* 
yy mal ne meurt naturellement que pendant le 
yy reflux: on a longtems obfervé fur la côte 
yy de l'Océan des Gaules, que cela n'isft vrai qu'à 
» l'égard de l'homme " ( f ). 

Ce n'étoit pas la peine de redifier Ariftote » 
pour lui laidèr la plus forte partie de ion er^. 
reur. On obferve tous les jours que l'opinion 
d'Ariftote & celle de Pline , {ont également &u£. 
fes; & pour faire cette obfervarion il ne faut 
pas ëtrQ Naturalifte^ Un relevé des hôpitaux 
de Breft a conftaté , il y a environ cinquante 
ans , que dans l'efpace de deux années & de^ 



(£) His adde, Ariftoteles nullum animal nifi aeftur 
tecedentç expirée. Obfervatum id multum in GalUca 
QcçaQQ, & dmitaxat in homincL repertum^ L. q^c. sSv 
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mie, il mourut deux hpmmes de plus pendant 
le flux , que pendant le reflux. On en fie au- 
tant à Quimper , k Léon, à St- Malo, & tou* 
jours Anftote & Pline eurent pleinement tort. 
On trouve ce feit dans le traité Je ropmhn. 



*• Il y a une autre efpece de pavot làuvage 
99 appelle (^frac//Q», d^aotres le nomment a/^èro»; 
99 (es feuilles ( fl vous les regardez de loin ) ref- 
9, femblent à des moineaux francs, &c. " (^)« 

Ceft peut-être ici la plus ridicule erreur de 
toutes celles que Pline a commi&s en traduifànc 
du, Grec. Il compare la forme des feuilles dç 
pavot fauvage à des moineaux francs , au lieu 
que Diofcoride qu'il copie , la compare à la 
plante appellee ç^çeudwy Vherhe^ aux foulons^ mot 
<}ui fignifie auflî le moineau. Ceft tout jufie 
comme fi on difoit que telle plante eft faite corn* 
me le pied d'une alouette , parce qu'elle ref- 
fembleroit à la plante que nous nommons ^4? 
j^alonette. 



• Il '«' " 



• ■ La berle ctoît dans Tçap i ft fçuîlle eft plus 

(ir) Alterpm e filveftribus genusfpapavcris) hera- 
çlipt^ vocatur , ab aliis aphron , folîîs ( proçal in- 
tuç^ris ; fpeçiem |>afiren!un prx^entibus , &c. 1. 26. c i?* 



99 large , plus grafle & plus notre que le perfil s 
9, elle produit beaucoup de graine, elle a le 
», goût du creflbn alenois" (i}. 

Pline confond ici la berle avec la cardamine , 
en ai&gnant à la première les qualités de la fé- 
conde , comme on peut le voir par la fuite de 
fon difcours. Ceft que Djolcoride dit exprefle- 
ment que lefijymbriunt^ la cardamine des Grecs , 
étoit par quelques-uns appellée mal-à-propos 
jio«, & que Pline aura pris Terreur que redi- 
fioit Diofcoride , pour la vérité qu'il y fubfti- 
tuoit. Dites , fi vous voulez , que c'eft une faute 
de copifte , & je vous demanderai comment de 
fijymbrium on pourroit faire fion. Quand on li- 
roit fium , qui fignifîe également la berle , on 
trouveroit toujours la méprife 5 car fi-utn n'eft 
pas Pabrégé de fi'fymbri'Um : on n'abrégeoit pas 
ainfi des mots qui ont une fignification qui ne 
pourroit abfolument être devinée, s'ils n'étoient 
écrite en toutes lettres. Autrement q'auroit été 
la fource de toutes les équivoques offertets par 
les mots qui commencent en fi & finiflènt en 



(/) ..«. Sîon, latius apiû, in aquà nafcens, pin- 
guius, nigriufque, copiofum femine, fapore (lafturtii. 
.1. 2Z. C. 2Zt. 



\Zé , F A s s A s 8. 

wui La càtàzmint a le goût du creflbn denck. 



** Les annales rapportent que pendant le (îege 
„ de CafîUnum par Annibal , une (buris fut 
„ vendue deux cents nummes *, que celui qui Ta- 
„ voit vendue mourut de faim , & que l'acheteur 
t, vécut*' (w). 

Mais fi Pline eût copié ceci de Strabon , ou 
d'un autre Ecrivain Grec , & que d'après un 
récit de bon fcns, il nous eût (ait un conte 
abfurde! Strabon rapporte, I. f. le même trait, 
mais il dit que celui qui mourut de faim, yen- 
dit fîx boiflêaux de grains qu'il avoit, fM^i/nfoi^i 
ce qui eft bien plus vraifemblable que de faire 
vendre une fouris 200 nummes, & de dire que 
le vendeur mourut de faim par le dé&ut d'un 
auilî mince repas, lequel fauva la vie à celui 
qui s'en régala. Pline, au lieu du mot de Stra- 
bon , aura pcùt-ètre lu /ivov, & aiira trouvé là 
fa fouris. Mais Valère Maxime & Frontin di- 
fent auffi que c'étoit une fouris. Tant pis pour 
le jugement de Valère Maxime & de Frontin. 



(m) Venifle inurem CC. nummis CafiUnum obG- 
dente Hannibak : eumque qui vendidcrat famé in* 
teriifTe, emptoretn vixifle, Annales tradunt L 8* ^ 5> 
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1^ Poinfinet les cite tous deux: il auroitbiei| 
4û çitçr Strabon » Il eût fait juger de Pline. 



rrr m ' i ' I '* » 1 



^ n y a plufieurs très»{prands animaux dans 
» la mer des tndes , puilqu'on y trouve des ba* 
,3 leines de quatre arpens , & des fcies de deux 
n cents coudées : on y voit des langouftes de 
„ quatre coudées : dans la rivière du Gange on 
9, trouve auffi des anguilles de trente pieds '* (n). 

Comment pourroit-on reconnoltre pour bon 
Naturalifte un Ecrivain qui fe plaît à ramaflèr 
férieufement de tels contes ? Qu'on nous le 
donne pour un rêveur crédule, pour un maga- 
sin où les Poètes à imagination déréglée , ont 
à leur choix des idées gigantefques , comme on 
en voit quelquefois dans Ariofie , & nous n'au- 
rons pas d'autre avis. Ceft bien ici qu'il &uc 
dire : Dove Jiàvolo , mejfer Caïo , avete figliato 
tante coglionarie ? On le verra plus loin. 



Le dauphin furpaflè en vitefle non feule- 



n. ' i i tm ^^f P I, II . iiiinm iwii 



(n) Pluriiaa autem &flia«t)na to Indiço mari ani- 
malia, e quîbus balaens qoaternûm jugerom, priftes 
duceflûm cubitenim : quippè obi loeuftae quaterna cu- 
bka imj^eaiu: anguillse qiiO()ue in Gange amnç trioc* 
nos pcdes. l 9. g. f. 
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^> ment tous les animaux marins', maïs il^ft 
9) plus vite que Toifeau, plus prompt que le 
3, trait: s^il n'avoitla gueule bien au-deflbus du 
5) mufeau, preiqu'au milieu du ventre, aucun 
„ poiflbn ne lui échai>peroit. Mais la fagefle de 
„ la nature a mis un frein à la rapidité des dau- 
9, phins, puifqu'ils ne fauroient attraper leur 
9, proie que renverfês & retournés fur le dos \o). 
On a vu dans un article précédent que les 
dauphins , qui ne font pas plus camus qu'une 
infinité d'autres poiflbns , n'en font pas moins 
fort aifes qu'on les appelle camus : mais j'avois 
oublié qu'au m^me chapitre , ils ont la gueule 
prefqu'au milieu du ventre, quoiqu'il n'en foit 
xien. Il eft bien clair que Pline confond ici le 
dauphin avec le requin. Ceft, comme on fait, 
ce dernier qui a la gueule fort éloignée du mu- 
feau. Pour les dauphins > dont on connoit trois 
ou quatre efpeces, ils ont la gueule bien fendue, 
<omme le bec d'une oie , depuis le bout du 



(o) Velociffimum omninm aninjalium, non folùa 
marinonim, eft delphinusiocior volucre^ accior telo: 
ac nifi multùm infra roftrum os iUi foret, medio psne 
in ventre , nuUus pifcinm celeritatem ejus evaderet. 
Sed aiFert mpram ppvidQntia Naturas; quia nifi tefu- 
fini atque convcrfi noti corrîpiunt. h 9. ç. 8.. 



I 
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mufeau )ufques vers les yeux. C'eft le requin 
qui fè retourne pour faifîr & proie; c'eft de lui 
que parle Ariftote , quand il dit cela. Chacun 
peut donc voir que PHne qui le copioit , ne Teo-* 
tendoit pas toujours, & qu'il n'avoit jamais vu 
de dauphins , ou qu'il étoit loin d'avoir l'oeil 
obfervateur. Les dauphins que j'ai vus & def- 
finés me fuffifent pour en juger. Un Ecrivain 
qui donneroit aujourd'hui une compilation faite 
comme celle de Pline ♦ ne fut-ce qu'à l'article 
dauphin^ feroit leiïement fîiHé , & le mériteroit* 
pai fur ma table des mâchoires naturelles de 
dauphin, & j'écris. 



" Le quatrième jour des calendes de Mai , 

„ la conftellation du chien fe couche ; elle eft 

„ très-dangereufe , & pour l'appaifer, il eft né- 

. „ ceflaire de lui ofirir, avant qu'elle fe couche, 

„ une chienne en facrifice" (p). 

Qu'un Poète, un Augure, ou qui vous vou- 
drez de cette clafle^ tienne ce langage , à la 
bonne heure -, mais qu'un Naturalifte vous dife 



(p) In IV Calendas Maii, Canis occidit, fidus & 
per fe veliemens, & cui prœojccidcrc cnfiâculam ne-^ 
ceffe fit.l. 18.C.29. 
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^u'il eft néceflkire de lacrifier une chienne a la 
canicule » vous demanderez s'il veille ou s'il 
dort: on vous répondra^ il copie Columelle & 
Ovide. 

" Qpant aux grains , il n'y eft arrivé qu'un 
„ feul prodige f (au moins je n'en connois pas 
^ d'autres) ce fut fous le confulac de Publias 
^ £lius & de Cncus Cornélius , Tannée de la 
,9 défaite d'Annibal : on rapporte qu'il crut alors 
„ du bled fur les arbres" (j). 

On a de la peine à ne pas rire quand on 
entend Pline appeller prodige, ojiefttum^ ce 
qu'on peut voir tous les jours fans prodige « & 
que j'ai vu plufieurs fois. Le vent porte un 
peu de terre dans les angles de quelques bran^ 
ches y un oifeau , un autre animal , y dépofe 
des grains adhéransà {a proies il'peut donc jr 
croicre , fans miracle , un ou plufieurs épis. 
Mais voici le prodige ; c'eft de regarder comme 
un bon & vrai Naturalifte, celui qui nous 
conte ces prodiges. Permettez que je m'expli- 
que: ceux qui font cet honneur à Pline, ou 

(9) Et fnigibus oftentum femel ( quod equidem io- 
venerim) accidit, P. JElio, Cn. Cornelio Cofll qoo 
ânilo fuperatos eft Hannibal.* in arboribus eoim tua 
nata produntur fromenta. 1. iS. c. z8« 



D E P L I N s. I9t 

nt Pont pas lu t ou font peut-être eux-mêmes 
fort peu inftruits & très-inattentifs : ainfi d'au- 
cune part point de prodige. 

Ce n'en efl: pas un non plus que le même 
Ecrivain dife ailleurs que le gui ne croit fur les 
arbres que par le moyen des oifpaux , princi- 
palement les ramiers & les grives, qui avec 
.leurs excrémens y en dépofenc la graine : nec 
nifiper alvutn avium reditum^ maxime pahim-- 
bisac fur dis 9 I. i6, c. 44. On peut feulement 
obferver qu'il mette après cela du bled cru fur 
les arbres au rang des prodiges: l'un auroit dû, 
je crois, le Faire fou venir de l'autre* 



"On dit qu'en Pœonieon trouve un animal 
,, fauvage nommé bonafus i il a la crinière du 
„ cheval , & le refte du corps femblable au tau- 
„ reau: fes cornes font repliées en dedans do 
„ manière qu'il n'en peut faire ufage pour (e 
,j battre; c'eft pourquoi fon falut eft dans la 
), fuite ; alors il lance quelquefois lès excré- 
» mens à trois arpens de difbnce : ils brûlent 
„ comme du feu ceux qui les touchent en pour- 
„ fuivant cet animal" (r). 

(r) Tradunt îri Poèonîâ feram, quac Bonafas voce- 
tUTy equinâ jubà, cetera tauro fimilem, cDrnibus ita 
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A trois arpents! la diftancè eft un peu forte. 
Ariftoce, qui fertici d^original à Pline, eft plus 
modéré ; il dit à quatre pas géométriques , ou 
quatre toifcs , félon qu'on voudra entendre 
itç Tîffvet^ o^uLç : la diminution eft conCdé* 
rable. Où Pline at-il pris cette diftance de trois 
arpens , & comment a-t-il ofé récrire ? De fa- 
vans Commentateurs prétendent que par trium 
jugerum , Pline entend les quatre pas. ou toifes 
d'Ariftote. On oublie donc que trois ne font 
pas quatre ; & que Pline dit ailleurs : Hic (ac- 
tus) a-at CXX pedum: duplicatufque in longitU" 
diuem jugerum faciebat y 1. v8, c. j. VAdus 
étoit de 1 20 pieds i k double en longueur faifoit m 
arpent. On ne penfe pas non plus qu'il emploie 
dix-huit autres fois le mot jugerum , & toujours 
dans le fens d'arpent , comme tous les Latins. 
Ainfi , malgré la bonne intention de quelques 
Commentateurs, Pline, ou du moins fon texte, 
dit Pabfurdité que nous y lifons. 

Peut>ètre fera-t-on un peu furpris quand on 

lira. 



in fe flexîs , ut non fint utilia pugnae : qua propter fugi 
fibi auxilîari , rendcntem in eà fimum , interdum & 
trium jugerum longitudine: cujus contadtus fequentes 
ut ignis aliquis amburat 1. g. c. 15. 
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lira, (pag* jof. hift* nat- de M. de BuiFoti, 
tom. I !• in.4*. ) Enjin i Jules Céfar^ Pline , 
Paufanias^ Solin » ^c. ont tous , en parlant des 
boeufs fiiUvages ^ cité Paurochs ^ le bifon , ^5^ ils 
n'ont rien dit du bonafus. C'efl; pourtant dans 
ce même chapitre quinze où Pline parle des 
bœufs fauvages, del'urus, ( c^ôft-à-dire de Tau-» 
rochs ) & du bifon ^ qu'il parle aullî du bonafùs^ 
& même avec quelques détails. Ceft là que M« 
de BufFon a lu ce qu'on y dit de Tanimal que 
Pline feul appelle machlis , & que notre illuftre 
Naturalifte François croit être l'élan. Si c'eft 
l'élan , Pline aura dit de grandes abfurdités s 
puifque , félon lui, l'élan n'auroit point de join-^ 
turcs aux jambes, & qu'il ne pourroit fe cou-» 
cher. Il ne pourroit non plus paître qu'à recu- 
lons , fans quoi la lèvre Ilipérieure y exceiîîve- 
ment longue , s'engagcroit entre fes dents. Chez 
M. de BufFon , c'eft une inadvertance 5 mais 
pour les trois arpens, c'eft de la dodrine P//- 
niemie. 



" On prétend que l'herbe qui croit fur la 
55 tête d'une ftatue> appaife fur le champ le mal 
« de tête , fi elle eft cueillie par quelqu'un dans 
55 un pli de fon vêtement , & liée dans un fa- 
,, chet de lin rouge. On dit auflî que toute 

Tome V. N 
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^ herbe qui croit au bord des ruiâèaux ou dei 
>, rivières , cueillie avant le lever du foleii à 
yy (ans être vu de perfonne, guérie les fièvres 
>) tierces , en la liant au bras gauche du malade > 
9i pourvu qu'il ne iàche pas ce que c'eft" (/). 
Quand on débiteroit ce remède ridicule fans 
en conieiller Tufage ^ quand Pline n'en croiroit 
rien 9 efl^e ainfi que doit en parier un NatU'- 
ralifte ? N'eft-ce pas dégrader une (cience très- 
belle 9 très-utile, très-recommandable ? Quand 
une^ recette eft douteufe » ou que le Phyficien 
ne Ta pas encore éprouvée, rien n'empêche 
qu'il ne dife on prétend j on' affurcy on croit ^ 
on Ht : mais quand ce n'eft qu'une ineptie pué* 
rile, doit-il tenir le même langage ? Ce langage 
peut-il inftruire & détromper le peuple & ks 
gens de la campagne ? Cependant comme il eft 
bon d'envifager les chofes du meilleur côté pof- 



(j) Herba in capite ftatuse nata, colle Aaque alîcu- 
jus in veftis panno, & aîlîgata in Une lufo, capids 
dolores conFeftim fedare traditur. Herba quxcumque 
arivis aat fluminibus ante folis ortum coUeéla, itaut 
nemo coUigentem videat, adalligata Ixvo bracbio, ita 
ut aiger quid fit illod ignoret , tertianas arcere tradi- 
tur. L 24. c. X9« 



fible, nous voyons ici que les petits iachets île 
font pas d'invention moderne. 

Eufebe rapporte auffi qu'une herbe , dont 
refpece eft inconnue, & qui croiâbit aux piads 
d'une ftatue de Jefus Chrift > guériflbit toutes 
les maladies. Mais , comme le dit fort bien le P. 
Hardouin, c'étoit un miracif , & fa force, qui 
furpaflbit la nature , venoit de PAuteur de la 
nature. Pline étoit loin d'en pouvoir dire au- 
tant ; ainfi les deux recettes qu'il rapporte le 
laiflent ici, comme ailleurs , dans la claâe des 
colleâeurs de puérilités. 



^* Ceux qui cueillent & mangent la âeur de 
53 la britannique , appellée vibonès , avant d'en- 
,5 tendre le tonnerre , font entièrement raflu- 
»rés contre la peur qu'il infpire" (/). ^ 

Ce n'eft là, dit-on, qu'une bagatelle dont le réfui* 
tat n'eft pas dangereux. Eft-ce une bagatelle qu'un 
pauvre homme crédule aille planter dans fa tète 
une Ibttife de plus 'i En eft-ce une qu'un Na- 
turalise endodrine le$ gens comme on les prè- 



(t) Britannica.... Florem vîboncs voçant: qui 
coUe Ans priùs , quàm tonitma «udiantur , & devoratus, 
fecuros ia totuia tcddit. L 2%. c. ). 

N z 
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che dans les carrefours fur des tréteaux? Il h*y 
a point de bagatelle en Phyfîque , fur-tout quand 
la recette peut mettre la vie en danger. £ti un 
mot , on trompe les leâeurs ignorans qu'il &u- 
droit inftruire. 



^* Le bouillon blanc eft propre aux maux dés 

,) parties naturelles Des perfonnes qui l'ont 

55 éprouvé , aflurent qu\ine pucelle nue & à 
3, jeun y contribuera beaucoup, fi elle admi- 
,5 niftre le remède au malade à jeun ; & que 
55 tenant le dos de la main fur la partie , elle 
„ prononce trois fois , après avoir retourné fa 
5, main : Apollon ne permet fas QV^vn 

^5 PESTE AINSI éteinte PAR UNE PUCELLE 

5, NUE, PUISSE CROITRE ENCORE : Le malade 
,^& la pucelle doivent auili cracher tous deux 
„ autant de fois " ( « )• 

Sauf la gaillardife du récipé , vive notre bon 
Nacuralifte. Le Chirurgien , fk nudité , fon 

iu) Inguinibus . . . . verbafcum .... Experti affir- 
mavere, plurimùm refcrre fi virgo imponat nuda, je- 
juna jcjuno , & manu fupinâ tangens dicat : Negat 

APOLLO PESTEM POSSS CRESCERE 5 CCI NUDA 

viRGO kestinguat : atque ita retroriâ manu ter 
dicat, totief^ue defpuant amibo. L 26. c. 9* 
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mexpétiei^ce , & fon opmtion de lamain ,. Sont 
pourtant ibupçontier plofieur&perfoimes.i|ui ne; 
font pas fans expéri€Bce>, qu'on pourroit fup-» 
primer 5 fi non le bouillon blanc» au moins ]^ 
petite oraifon. Mais Pline de (on côté, s>9 rap-^ 
porte aui& à gens experts; il nous Çàvtdxok^ 
avant de décider contre lui , avoir recours à des 
expériences réitérées •& duement conflatées. 
Rien d'ailleurs de plus aile à trouver qu'une 
pucelle , & de plus honnête que la fondlion 
q[u'elle doit remplir ici. 



^^ Pour guérir les dartres , il faut prendre au- 
59 près des rivières , une pierre commune dbat-i 
53 gée de moufle féche & blanche v la frotter 
» contre une autre pierre , y mettre de la fe- 
fi live, toucher la dartre avec cette piene & 
» dire kl grec: fuyez cantharides, ^ voici le louf 
yy fauvage^' (x). 

Quoique celui-ci n'ait pas le caradere du pré-i 



(a?) Lapî« vjîlgaris juxta fluiriîna fcrt mufcum fie» 
eum, caiHiin- Hic fricfttur akero lapide, additâ ho- 
minis falivà : illo lapide ^ taogitur impétigo. Qui tan- 
git, dicît, ^uyç« xflfK^qfpôgÇ;, TiVHùÇ &ypio^ uf/L/uu Sf<w>^«i 
1. 27. C. II, 

N 3 
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cèdent) il rt*eft p» moins ridicule^ À von 
]^uvez compter que le chapitre d*ou il t ft ex« 
trait • eft fort (erieux & de8 plus dogmatiques; 
on peut aflurer que Pline étoit loin de aoire 
qu^il contînt une feule extravagance, rapportée 
nême pour s'en moquer. 



t9 Le polion des Grecs eft très* mer* 

n veilleux, s'il cft vrai , comme on le rapporte, 
»3 que fes feuilles blanches le matin , (ont pour^ 
M prées à midi , & deviennent bleues au foIeU 
I, couchant " (>). 

Double erreur de Pline: i*. en ce qu'il ap* 
plique mu polion , ce que les Grecs rapportoienc 
du tripolion , comme il paroit dans le i}f^ 
chàp, du 4^ Liv. de Oiofcoride. A°. Il dit une 
(ibrurdité en attribuant* aux feuilles ^ des cou« 
ImHb i^ue les Grées & le même paâàge <}e Diof* 
coride, donnent aux fleurs du ttipolion. Le po- 
Iton n'étoit pas favorable à Pline ; car en con« 
tinuant d'en parler , il dit que les feuilles d'une 



(y) Apmd <k^toà poiHoii lierbam..,v ptwfuf^Bô 
nlkàm, fi modÀ ( ut tradunt) folia eju$ mane cà^^ 
iltda, mendie paiparea, foie oçci4ente coçritoi d^ 
çilintyr. l t^i. ç. 7. 
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de les elpeces reflèmblent aux cheyecx gris dt 
rhommé > folia canis hommis fimilia. Diofco- 
ride copiant aufli Théophrate , dit que la pointe 
fleurie de la plante, porte cette reflèmblance> 
& voila comment Pline entendoit quelquefois 
les Grecs ^ & comment il connoiflbit une plante 
comtQune chez les Anciens, & quin^étoit point 
'$rès - merveiHeufe. 



" Il y a proche d'Ariminum, une plante 
>, connue , gommée rtftâa. Elle réfout les tu- 
^y meurs & difiîpe toutes Ibrtes d'inflammations, 
y^ Ceux qui s'en Tervent ajoutent ces paroles : 
>3 Rfifeda appaifi l$s maladies $ fais-^ » fais-tu 
39 quel mal a jeiâi ici fes racines? qtCelles niaient 
^ ni tête tU pieds. On dit trois fôîs ces paroles» 
90 en crachant autant de fois '^ ( ^ \' 

On ne peut pas dire que ce foit par de &m^ 
blables traits que Finie communi^e Àfes kSeurs 



'{z) Circa Arimînuai nota eft herba, quant Refe- 

dam vocant. Difcutit colledtiones, inilammationefquc 
omnes: qui curant ea, addunt hxc verba: ^Refeda 
3> morbos refeda. > fcifhe ^ fcifne quis hic puUof egerie t 
39 radices nec caput , nec pedes habeant ". Haec tçr di« 
Cçnt j totietque deQïu.unt. L 2.7. cm. 

N 4 
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fme certaine bardiejfe de penfer. Quant ^ au plat 
jeu de mots , refida morbos refeda , qu^l a la 
complaifance de rapporter, c'eft pour montrer 
Xans doute qu^un efprit univerfel ne dédaigne 
pas les plus ridicules formulaires. M. Poinfinet 
dit fur ce paflàge : toute cette formule efi m 
tijfu d*abfurdités & de jeux de mots , ou allufiom 
onomatiques £une puérilité infmtenable. Pline 
eUt fait fagement , fans doute ^ de ne point s^a- 
ntufer à recueillir ^aufji folles fuperjiitions. M. 
Poinfinet auroit eu bien a faire , s'il eût voulu 
placer de pareilles notes à chacun des endroits 
qui eif n^éritent. 



" Croyons donc que la douleur du col 

t3 fe paâe en mettant à jeun de la falive au 
,, jarret droit aveo la main droite, & au jarret 
93. gauche avec la main gauche " (a). 

Cette foibleâe de Tefprit humain, fut -elle 
mêlée avec d'autres travers dont Pline fe mo- 
que , il n'eft pas moins vrai qu'il paroît y ajou- 
ter foi» puifqu'il dit croyons donc. Sans doute 



(a) Crcdamus ergo.,.. ccrvicis dobrem, felivà 
jejuni dextrâ manu ad dextrum poplkem relata, leva 
fid fuiiftruiii. 1. 28* c. 4, 



Il faut excufer certaines préventions (buvent 
très-'populaires , dont les plus grands hommes 
ne font pas toujours exempts ; mais quand 
elles ibnt fréquentes, quand elles font aflbciées 
avec une foule d'autres erreurs, peut-on dire 
que celui qui dogmatife ainG, foit un grand 
homme? Dites fi vous voulez, un excellent 
Ecrivain , & nous y foufcrirons j mais fon cre* 
damusy fut-il ironique, n'eft pas d'un grand 
liomme. 



^* Les étoiles ayant pris trop d'humeur ignée, 
yy en rejettent par force le fuperflu, comme il 
,3 arrive parmi nous aux mèches trempées dans 
» l'huile des lampes, qui fe mouchent d'elles- 
» mêmes: & c'eft ce qu'on prend pour des 
5, étoiles tombantes" (b). 

Il n'y a pas là d'équivoque. Non s mais , 
dit-on , l'aftronomie du tems de Pline étoit fort 
peu avancée , & l'on croyoit. encore que les 
étoiles fe mouchoient- Qyi vous a fait ce^conte? 



(6) lUa ( fidcra) nîmîo alimente trafti humorîs 
igneâ vi abundantîam rcddunt , cùm decidere crcdun- 
tur : ut apifd nos quoquc id , Jumînibus aççcnfis , li^ 
^uorç olei notamus accidere. 1. z, c. g. 
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La nature des étoiles & leur dîfboce de h tem 
éeoient connues. La matière inflammable & vif- 
queufe qui forme dans notre atmoiphere de 
petits globes de feu » n'étoit pas ignorée. Quand 
Epicure » Zenon & d'autres auroient enfeigné 
& cru que les étoiles fe mouchoient, Senéque 
avoit ri de cette opinion. Cen étoit afle2 pour 
avertir Pline que les feux de la région écherée, 
pouvoient. bien ne pas tomber dans notre at^ 
molphere. 



^ On rapporte des exemples que ians orage 
,» & fans autre caulè que pouf annoncer des 
j, événemens futurs , plufieur^ arbres font tom- 
„ bés & fe font relevés d'eux-mêmes. Le peu- 
,» pie Romain eut un femblable prélàge pen- 
„ dant la guerre contre les Cimbres ; car dans 
„ un bois coniacré à Junon dans la ville de 
„ Nuceria, un orme dont on avoit coupé la 
„ cime , çarce qu'elle penchoit fur l'autel de 
„ la Déefle , étant tombé, fe redrefla de lui- 
„ même , & fleurit auiH-tôt. Âuilî depuis cet 
„ événement la majefté du peuple Romain^ 
,9 flfibiblie par de grandes pertes, commen<;a- 
„ t-elle à fe relever. On rapporte que dans la 
a# ville de Philippes, il arriva la même chofc 



.^ 
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i^ h on fa!6le qui Àok tombé & sroit été â)ran«« 
,i ché 5 & • dans le Mufmtm de Stagire , à un 
9, peuplier blanc: toutes ces choies étoient de 
» bons augures "(£:). 

Si c'eft par déférence pour le peuple & pour 
le collège des augures que Pline parle ainii, fa 
conduite eft indigne , & du but de Ton ouvra- 
ge , & d'un Philofophe. S'il croyoit ce qu'il 
rapporte , on peut aifément juger fur quels 
fondemens étoient bâties fa doâriue & fa phî^ 
loibphie. Un fage Naturalifte doit fe taire fur 
certains objets qu'il ne lui eft p^s permis de cen« 
Airer : mais > on ne lauroic trop le répéter , ce- 
lui qui fappe le premier principe de toutes re« 
ligions , & qui dans le même livre , appuyé 



(c) Eft in exemplis, & fine tempeftate, uUàve 
cau(à aliâ quàm prodigti» cecidifle multas ( arbores ) 
ac fuâ fpontc refurrcxiffc. ^Fadilm hoc populî Romani 
Quîrîtibus oftentum Cîmbrîcîs belfis , Nuceria în luco 
Junoniis, ultno, poftqoam cftiam cacinnen amputatum 
erat, qtionîam în aram ipTam procumbebat , reftitutà 
ijponte, ita st prodnus fioreret: a que deinde tempore 
majeftas populî Romani refurrexit, quae antè vaftata 
cla^bus fuerat Memoratur hoc idem fadtum & in 
Philif^is, (àlice prociduà atque detruncati : & ftagiris 
in mufco po^olo albi: omnia fkufti oiuînis, l i<S. c. %%% 
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fur des aroyanoesfuperftitieQfes, eft-fl'^un ]%w 
lofophe & un «homme qui fait uiàge de fa 
l»ilbn ? 



•* On n'a contre le typhon qu'un foible re- 
^, mede , c'eft de jetter du vinaigre à fa ren- 
„ contre; le vinaigre étant très-froid de ia na- 
„ turc*\(J)- 

Plutarque dit , dans fes propôè de table , que 
de tout ce qui eft propre à éteindre le feu , rien 
ne convient mieux que le vinaigre , qui , plus 
que toute autre chofe, étouffe la flamme par 
fon exceffive froideur. J'ai vii autorifer le paC 
fage de Pline, par celui de Plutarque. Etayer 
«ne abfurdité par une autre , ce n'eft pas la 
rendre plus croyable , c'eft fe rendre plus ri- 
dicule fbi-mcme. Quand le vinaigre auroit une 
qualité extinSrtce pour le feu , lés typhons ou 
trombes marines , ne font ni du feu , ni de la 
flamme , provinifent^ils des feux fous-marins. 
. Le typhon plijs furieux que la plus dange- 
reufe trombe » eft un ouragan épouvantable qui 
bouleveriknt la mer , la confond avec le dé. 



(d) Typhon .... tenuî remédie aceti în advenien-» 
tém effiifi y oui firigidifliaia eft natura. 1. z. c« 48^ 
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Comtïient un homme fenfé a-t-il pu croire qu'il 
étoit poflible d^en approcher aflèz pour y jettec 
du vinaigre ? Où ibnt les fodétés de làvans 
qui fur de bons mémoires, acteftent ce fait? 
On n'a jufqu^à préfent que des mots vagues de 
.quelques Marins, qui at>jveii^, dit-on, qnConfeut 
les dijpper par le vinaigre. Pour que cela fut 
de quelque autorité, ne faudroit-il pas y joiiv* 
dre des expériences ? on n'en rapporte aucune. 
Un préjugé qui de proche en proche , pourroit 
bien être venu de Pline lui-même , ou de plus 
liaut , n'eft pas une raifon. Ne fait-on pas tous 
les jours croire à des milliers d'hommes, les plus 
grandes abfurdités? Le Capitaine Cook vit dans 
la nouvelle Zélande une trombe à f o verges 
( ifo pieds) de fon vaifleau ; l'équipage étoit 
frappé de la plus grande terreur: cependant à 
cette diftance elle n'eut aucun effet dange- 
reux : le vaifleau n'y fut pas poufle. 

Mais , comme il n'eft pas facile de jetter de 
loin du vinaigre fur une trombe , ne feroit-ce 
pas ^quand par malheur le vent y poufle un * 
vaifleau, qu'on peut avoir recours à cette opé- 
ration ? Je crois .qu'alors il n'en feroit plus 
tems , parce qu'on feroit accablé de l'épouven- 
table mafle d'eau qui abimerpit l'équipage. Le 
meilleur moyen , celui qu'on employé , eft de 
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s'en détourner s'il eft pûflible. On peniè auffi 
que le canon peut y iervir s & je le croirois. 
Mais comme on ne pouvoit en feirc u(àge au 
tems de Pline, il ne paroit pas que cet Auteur 
nous ait indiqué le bon remède. 

Pline dit au chapitre lo^ du même Livre, 
qu'avec de Thuile on appaife toutes les tempê- 
tes, oifme oleo trtmquiUaru L'expérience a mon- 
tré depuis longtems que cela eft vrai , non pour 
toutes les tempêtes , mais pour calmer Tagita- 
tion des flots , & pour rompre les bnfans. Plu- 
tarque Taflure auifi s il ajoute qu'Ariftote en 
donne pour raifbn , que le vent gliflant fur Thuile 
qui eft liilë , n'a plus la même adion , & qu'ainii 
l'agitation diminue. Les Editeurs de Pline ne 
citent point ce paflage d'Ariftote, parce qu^il 
n'eft pas venu jufqu'à nou^. Mais le témoi- 
gnage de Plutarque , qui pouvoit le lire encore, 
y fupplée bien , & prouve fuHîiamment que no- 
tre Pline comme aiHeurs, copie Ariftote, en 
quoi certainement il n'y auroit pas de mal : il 
y en auroit peut-être à n'avoir pas été plus 
loin. Quoiqu'il en foit, nous voyons que Pline 
croit également à une chimère abfurde , ' & ^ 
une vérité , que l'expérience avoir confirmée de- 
puis longtems, & dont j'ai été témoin en Hd- 
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lande. Remarquons encore qu'Q Pexagere aflêz 
pour qu'elle devienne une erreur. 



^ Il y a entre les raiforts & la vigne une 
^ telle antipathie, que fi un (ep eft auprès 
55 d'un raifort, il s*en éloignera ''(f). 

M. Foinfînet remarque fort jufte, que Pline 
a confondu le raphanis des Grecs avec leur 
raphanosj c'eftà-dire, le raifort avec le chou. 
Le- père Hardouin avoit fait la même obfèr* 
vation , & avoit auflî montré qu'ailleurs Pline 
attribue cette antipathie de la vigne , au chou » 
brajjîca. C'eft qu'ailleurs il compile un Latin , 
& qu'ici c'eft un Grec. Une faute de mémoire 
& la méprife d'un mot grec a caufc le qui-pro^ 
quo. Pline confond miférablement four Pordi* 
naire^ le raifort avec le chou^ dit M. Brotier: 
quA flerumque miferè confiindit Plinius. L'an- 
tipathie de la vigne pour le raifort ou pour le 
chou , n'eft au r^fte , qu'un abfurde préjugé. 
Moins crédule que Pline , j'aurois planté des 
choux & des raiforts auprès d'une vigne , j'au- 
rois obfervé s'il y a de l'antipathie 5 après quoi 
j'aurois écrit. 

^ ' 
{e) Odîumhîs (raphanis) cum vite maximum, 
refbgitque juxtà £it08. L 19. c. 5. 
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" On eftime que la rue dérobée, en devient 
yy d'autant plus abondante -y comme auifi que 
» les abeilles dérobées dépériffent " (/)• 

Double préjugé, puérile^ dit feulement M. 
Poinïînet. Il eft vrai qu'il n'avoit pas befoin 
d'avertir que Pline ne rejette pas ce préjugé, 
puifqu'on le voit de reile , en lifant le chapitre. 



^ Le bafîlic étant vieux fe change en fcrpo- 
30 let, & la menthe romaine en calaminthe"(f ). 

Ce que dit ici M. Poiniinet eft la meilleure 
cenfure qui convienne à de pareils traits d'igno* 
rance. La faine phyfique de nos jours nçus dif» 
penfe de réfuter ces antiques erreurs. Ce paflàge 
de Pline, ainfî que tant d'autres, ne fera donc 
pas un de ceux par lefquels on découvre tous 
les jours des faits que Von regardait dans fes écrits 
<Qmme d'agréables menfonges. 



^ Si on rejette dans la ruche un bourdon 

„ après 

(/) Rutam (urtSvam tantùm provcnîre fertiliùs pu- 
taiTt,ficut apcs furtîvas peflimè. 1. 19. c. 7. 

{g) Ocimum fenedâ dégénérât in ferpyllum, & 
fifymbrium in calamintam* L 19. c. 10; 
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5Î après lui avoir arrache les aîlés , il arrachera 
93 les ailes aux autres bourdons ^'Çib). 

Cette obfervation particulière eft copiée 
d'Ariftote, & eft mal copiée. Le Naturalifte 
Grec dit que ce (ont les abeilles même $ qui 
alors caiTent les ailes aux autres bourdons qui 
Jonc dans la rudhe. On fent à chaque page 
qu'il étoit plus facile à Pline , qu41 lui fembloit 
plus expéditif de copier Ariftotc que d'étudier 
les abeilles : il avoit dit quelques lignes plus 
haut, que lorfque ces infeâe$ n^ont plus be-> 
foin de bourdons, elles fe raflemblent pluficurs 
Contre chacun d'eux $ les chaflTent, & les tuent. 
Ce fait n'eft pas encore /bien décidé. Selon M. 
Charles Bonnet de qui je le tiens ^ & qui l'a vu 
au travers de fa ruche vitrée & platte» les 
abeilles relèguent les bourdons dans un coin de 
la ruche , où privés de noprriture ils périflent 
de faim y & elles les jettent enfuite dehors. M. 
de Réaumur dit que lorfque la reine a été fé- 
condée 5 les abeilles fe mettent trois ou quatre 
contre chaque bourdon & le percent de leur 
poignard; que les vivans, que les vers prêts à 
éclorre , tout eft également maffacré. Ce fait 

ih) Fucus ademptis alis in alveum rejcdus, îpfe 
ceteris adîmît. 1. 11. c. u. 
^ Tome V*' O 
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m'eft afluré encore par M. Dentan , Citoyen 
de Genève: il a vu lui-même ce mafiacre} il 
a vu ]es abeilles percer les bourdons au défaut 
de leurs anneaux. Peut-être les deux obferva- 
tiens ne font pas générales, peut -être toutes 
deux font vraies , & que ce qui arrive dans 
une ruche n'eft pas Pimage exaâe de ce qui ar- 
rive dans Tautre. Revenons à Pline : à l'ex- 
ception de ce qu'on fait depuis bien des Gecles, 
fon difcours fur les abeilles eft rempli d'erreurs. 
Si pourtant vous voulez favoir que le miel 
tombe particulièrement du ciel , qu'il en cft la 
fueur, ou qu'il eft l'influence desaftres, & leur 
falive que les mouches corrompent , Hfez le 
chapitre ii. Mr. Valmont de Bomare , article 
Miel , reconnoit Pline pour le Prince des Natu- 
ralises Latins. Je fuis loin de contredire cecte 
principauté ; je demande feulement ce que font 
donc les fujets. 



'^ L'hiftoire nous apprend qu'il eft^ tombé 
3^ des pluies de fang , de lait , de chair , de 
9) fer , de laine , de brique , de pierre ponceu.. 
„ Les Arufpices prédirent les fléaux que ces 
53 pluies annonçoient, &c. "(i). 

(i ) Inferîore cœlo relatum in monumenta cft, hàe 
& fanguine pluifle.... & fxpe aliàs: ficut carne... n 



J^abrége le texte, & je n'en mets qu'une in^ 
dication dans le François. Voyç^ M. de Réau- 
^mur» tom. i, depuis la page 297, jufqu'à ^02 , 
PEncydopédie, art. pluie ^ & le diâionnaire de 
M. de Bomare , an. neige , ^^ édit &c. &c* 
vous connoitrez jufqu'où va la crédulité de Pli- 
ne» Mais , dit-on , ces faits font avérés ou con- 
firmés par d'autres femblables» & Pline après 
tout 5 s'en tient à l'autorité de l'hiftoire. Un 
Naturalifte , quand il écrit , ne connoit d'autorité 
que la Nature : elle eft fon livre , fon hiftoire ^ 
fa loi. S'il tranfmet à la poftérité des événe« 
mens qui l'étonnent , il doit rechercher leuns 
caules, après s'être afluré de leur réalité, & 
jamais il ne doit les débiter comme des pro* 
notHcs. Dira-t-on que Pline avoit à ménager 
les monumens ftcrés de Rome ? ce feroit for- 
ger des excufes bien moins recevables, quand 
il s'agit de Pline l'Athée, que fi c'étoit tout au- 



exque eâ non putrpîiTe, quod non diripuînent ave&. 
Item ferro in Lucanîs .... Effigies , qus pluîc , (pon^^ 
gîarum fere fimilis fuît; arufpîccs praenionuerunt fu- 
perna Yulnera.... Lanâ pluit' circa cafiellum CariT- 

fanrnn Eodem caufam dicentc lateribus co(flia 

pluiffc, &c.La. c. 5^. 

O z 
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tre Ecrivain qui parlât J'aurai plus d'une fois 
occalîon de le remarquer. 



^' II eft certain cependant qu'il eft tombé 

,) des pierres du foleil J'en ai vu moi-même 

» une dans le pays des Vocontiens , qui étoit 
,5 tombée depuis peu*' (i). 

Je crois qu'un Naturalifte auroit dit, que 
ces pierres étoient lancées en l'air par quelques 
éruptions , & qu'elles retomboient à des difian« 
ces fort éloignées } car un Naturalifte n'écrit 
que pour inftruire , après s'être inftruit lui- 
même. Lifez le pafTage entier dans l'Auteur, 
vous trouverez que de fbn tems , on montroic 
encore en Thrace , une de ces pierres tombée 
en plein jour, proche le fleuve j^os ( / ) ; qu'elle 



{k) DecSdere tamen crebr6, non erit dubium*** 
Ego ipfe vidi in Vocontiorum agro paulo antè delattud. 
1. 2. c. 58* 

(/) C'eft jEgos potamos ^ que Pline traduit maU- 
propos par ^gos flumen^ quoique ce fut une ville* 
Voyez la note du Pcrc Hardouin fur ce mot* J'en to 
informe d'ailleurs par des Grecs qui rioîent un pc^ 
aux dépens de notre Naturalifte , & qui me diToient: 
notre ^^os potamos n'eit pas plus un fleuve qoe 



r • 
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Bûfoijt la charge d^une charrette , &^ qu^elle ayoit 
la couleur d'une pierre brûlée ; que même lor{l 
qu'elle fe .détacha du foleil , il paflbit une co- 
mète; que il Anaxagore en .prédit la chute, fa 
prédtélioa eft plus miraculeuiè que le fait. En- 
fin qu'il n'y a point de doute qu'il ne foit toinbé 
des pierres du Tçleil, puifque Ipi Pline, en a vu 
nne qu'on difoit en être tpaibéç. Vous ohfer- 
verez bien .av0î qu'il ne dit çî^ que cette pierre 
àes Voçontiens , foit vquuç d'ailleurs que du 
foleil, & vous conclurez quç les pluies de pier- 
res , aiufi, que tant d'autres femblfiblcs mer* 
veilles, remontent aune trçs-haute ^ifiguiçé ; 
mais que depuiç les bonnes obfervatioqs h ces 
çhofes n'arriyçut; plus p^r Içs mêmes caufes. 

Q.ette\Yille:de'E7aQ0e daos le Forés y-que lousnàmnici 
?/27ïVr<, a'ôfl[ jl^fie. riyieire. 

. Le.toiçe 1^ (le. J' Encyclopédie,, page 82Ç, ^re 
une autre forte de méprife. Le Statuaire Tifandrt 
jît\ dit l'article , plupeurs' Jlatues des plus braves qffu 
qiers quijecçnderent .Lifan^e 4 ^ftioi-^^otam^s. 
Je crus qu9i Q'étQJit uni? erreur t;ypograp.hiquç i maig- 
j'ai YU qu'un de nos Ecrivain? du fieçle pafle, firje, 
ne me tpmpe , étoit tombée ç|fin$ la, même fau^e , & 
que éL^gospotamos^ rivière 4^ la chèvre^, il ^tii 
auffi par je ne f^î» quelle raifon, Agios potamos ^ h 
Saint fieuve. Je n'aurgis p^ç imjtç çe< gcrivîdn., 

03 
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Cependant AHftoce n'en fot pas dupe ; il d|e 
que c'étoît une pierre que le vent avoit enlevée: 
ridée de la merveille cft ici bien déchue. ( Arift. 
Mcteor. L u c. 7. ) 



^ Auflîtôc que les pies croyent qu'un hom< 
„ me a vu leur nid , elles en tranfporcent les 
„ œufs ailleurs. Ces^ oileaux n'ayant pas les 
s> doigts propres à embraâèr & à transférer leurs 
t> Œuts, employant, dit-on, un moyen admi. 
„ rable -, car avec une matière glutineufe tirée 
M de leur ventre , ils attachent un œuf a cha* 
» qiie bout d'un petit rameau , puis faifant le 
3, b^ancier égal » ils le pofent fur leur cou , 
j> & les tranfportent ainli à la nouvelle demeure 
„ quMIs ont choifie " (w). 

Si Pline avoit fu que les nids de pies n'ont 
qu'un trou fort étroit» à peine fulfilànt pour 
le paflage de l'oifèau » il n'eût pas rapporté 



(m) PIcae corn dillgentitts vifiim ab homine nidam 
cenfera , ova tranlgerunt alio. Hoc in his avibus , 
q^a^lm digid non funt accommodati compledlendis 
transferendifi|De ovis, mîrô tradîtar mode) namque 
furculo tiiper bina ova îtnpofito ac ferruAimatîo aivi 
glutîno, fubdita cerfîce meclip^ a^(|ua utriûH^uçlibf^ 
dçport^nt aliQ, L 19. c. )}^ 
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cette petite fable avec tant de complaifance. Il 
n^eût pas non plus adopté comme il fait, ce 
tranfport , de quelque manière qu'on lui en eût 
conté tadtuirable moyen; mais il parolt bien 
qu'il ne connoiflbit les mœurs des pies fauvages, 
& même le compte de leurs œufs , que dans 
Ariftote » qui pourtant ne parle , ni du trant 
port des œufs, ni du moyen de l'opérer. 



^^ On a obfervé que les bleflures & les mala* 
yy dies s'enflamment certainement, s'ilfurvient 
» quelqu'un qui ait fait un voyage à pied " (if ). 

Ceci eft dit à propos d^herbes foulées aux 
pieds. Le$ fucs de quantité d'herbes ont des 
propriétés médicinales, on l'éprouve tous les 
jours. Mais que leurs vertus opèrent de la façon 
que le conte ici Pline , c'eft une chimère fi 
abfurde , qu'on auroit de la peine à concevoir 
qu'il Teût écrite , fi dans fon livre , on n'en 
voyoit pas d'autres pareilles. Admettes autant 
^ qu'il vous plaira , la vertu fympathique , cette 
eneur des Anciens en médecine ; encore fàu- 



(n) OUèrvatum ocrtc eft înflammari Yidnera ac 
morboa (bperventu çorum » qui pediblis itet confeQ«^ 

Q 4 
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droic-îl que le voyageur n'eût marché que fiàf 
des herbes contraires au mal des gem chez qui 
il entre, puifque fa vifite ne fait que IHrriter. 
Joignons à ce trait» celui qui fuit) ils font du 
même chapitre. 

La mère d'un foldat qui étoit eu Efpagne, 
voit en fonge la racine d'un roiler iàuvage de 
fon jardin : elle écrit à fon fik , & lui recom» 
mande inftamment de boire du fuc de cette ra^ 
cine. Ce £ls, Iprf^u'il re(;ut la lettre» avoh 
par hazard été mordu d'un chien enragé, & 
l'hydrophobie commençoit déjà. Enfin, il obéit 
à Ta mère & fut guéri, comme l'ont été depuis, 
ceux qui ont fait je mèiqe remède : voilà du 
moins ce que Pline aflure. C'eft grand dom- 
mage que depuis lui , la racine d'églantier nç 
guériife plus de la rage. 



" Dans les délerts d'Afrique, on rencontre 
„ de tems en cems, des figures d'hommes qui 
„ fe forment & fediffipent enllninftant'•(o)• 
VQilà vraifemblablement les êiSJoA^: d'Epi* 
cure, & les J^rmlacra de Lucrèce. Ençffet,ces.. 



(«) In Afrîcae folltudinibus homînum fpecîcs obvfe 
f(]l)inde fium, momento^ue evanefcunt I. 7. c. 2. 
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pliantômes ne pouvoient-ils pas être les fimu- 
lacres de quelques voyageurs ou autres , qui 
avoient péris dans ces déferts? Ce qu'on en ap« 
percevoit , & par intervalle , étoient des pelliai« 
lés , des membranes fort fubtiles, des furfeces» 
en un mot des émanations , qui félon Lucrèce » 
avoient 1-apparence des corps. Mais ces effigies 
fe dé6g(irent & fe dilCpent en un inftant Cette 
Fhyiique ingénieufe & chimérique à part , on- 
voit que par le mot fpecies , Pline entend fgure , 
appartncfii & quand il dit ailleurs, hic primus 
jpecief exprimée htfiituit^ il entend qu'Apollo» 
dore exprima le premier dans iès tableaux , la 
beauté, Taipedl des figures. Voyez Ljf. c. 9/ 
£ 36. 

Ces effigies des délèrts d'Afirique me rame* 
nent à un coup-d'œil général fur le chapitre 
entier, où tout ce que la démence a pu raflem* 
bler d'abfurdités , fur les différentes efpèces 
d'hommes , eft foigneufement eompilé. Ce qui* 
càraâérife particulièrement notre Auteur, eft 
qu'en terminant fa lifte, il fait cette application 
non moins ridicule qu'elle eft élégante, c'ejt 
amji que P ingénieufe nature s*^ fait Au genre 
humain 9 des jeux qui pour nous font des nter^ 
veilkt. H^ atque talia ex hmninum gênera lu^ 
dihria fibi , nobis miraçida.^ ingeniofa fecit. nçt» 
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tura^ Ce qai n^empèche pas que ces jeux (te 
la nature & ces merveilles , ne foient pour la 
plupart , des faits que Pline ne garantit pas. 
Nec tamen ego in plerifque eorum ohfirh^m 
j^em meam. Sans doute qu'il garantit ces figures 
d'hommes des déferts d'Afrique. 

J'ai appris d'un homme bien autrement Na- 
turalifte que Pline, d'un vrai lavant» que quand 
on connoit la deicription de l'univers , tel que 
la m}rthoIogie Indienne & Tybetaine le ruppcfe, 
& les contes de ces peuples iur les différentes 
races d'anges , ainfi que celles des habitans des 
différentes parties de leur monde \ on voit dit 
tinâement que ces variétés d'homn^es monil 
trueux » que Pline rapporte bonnement d'après 
les menteurs Ctefias , Mégafthenès , Deimachus 
& d'autres, font des fragmens mal entendus 
de cette mythologie. 

L'ironie qu'employé Aulu- Celle « pour fe 
moquer de la crédulité de Pline au fujet de 
ces hommes chimériques , eft très-agréable. A 
fon retour de Grèce en Italie , il trouve fur le 
port de Brindes, un tas de vieux livres Grecs 
à vendre: il les marchande ; on les lui làif^ 
à un prix fort modique; il fe hâte de payer, 
& les emporte tout moifis qu'ils étoienti^ caf 
expo{& depuis longtinnps aux injures de l'aiTi' 
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lis n^avoiehr pas trouvé d'acheteurs. Mais après 
en avoir lu quelques traits , le dégoût & Ten* 
nui le gagnèrent : il abandonna cette biblio- 
thèque ^ dont la leâure ne pouvoit procurer ^ 
ni ucilité» ni agrément; quôiqu^nfuite il eClt 
trouvé^ ajoute^-il » les mêmes chofes dans le 
ièptieme livre de Thiftoire naturelle de Pline: 
Quod pojlta qaoque in librù Plinii Secundi na^ 
turalis bifiorU feptimo legi. ( noâ. attic. Hb. 9. 
cap. 4. ) Les Editeurs de Pline qui dans les 
témoignages des Anciens , p^^oduifent Aulu-Gelle , 
montrent bien plus le defir d'entaâçr des auto- 
rités» que celui de bien choiGn On Ta déjà 
vu dans la préface des notes, où je cite encore 
Aulu^Gelle , & où Ton voit qu'il n'çft pas p}us 
que moi adorateur de notre NaturaliCb. 

Une note de Dacier terminera convenable* 
ment cette remarque. ^' Deï^nacfaus, peu de 
yy tems apçès la mort d'Alexandre & fous le 
s> règne, de Ftolomée , fils de Lagus , fut en* 
«9 voyé en , amballade vers un Roi des Indes , 
sy appelle Âlbtrocfaades , fils du Roi Sandro* 
)) chottus. Ce voyage lui donna lieu de faire 
)> une hiftôire des Indes, qu^il mêla dé tant 
» de menfonges & de tant de fables 5 que Stra- 
ss bon affure que de tous les Hiftoriens qui ont 
» parlé des Indes, il n'y en k point qui méri* 
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if'tent fi peu d'ècre crus que DeSoiacfaus fi 
» >(égafthenes. Pline a pourtant rempli foà 
„ hiftoire des relations de ces fidèles Hifto- 
^ riens''. Noie \^^ fur la comparaé/bh de Sobn 
& de, Publicola. ) Si Dacier ne vous fiitis&it pas, 
Plutarque vous dira lui-oièmé, eacomaienqant 
la vie d'Artaxerçès; O^as: n farci fes livres de 
toufes fortes ir fqbUs non fenlemenf iucreyMts , 
Piaistrivialçs ^ rUif^uks^ 



■T " T«' 9** **■ 



' ** Ce n'cft point une fable que des femmes 

;, aient été changées en hommes J*ai vu nioi- 

M même en Afrique Lucius Coflîcius , habitant 
i, de Thyfdritane , changé de femme en hom- 
„ me le jour de fes noces'' (p). 

Voici comment s'y prendroit un vrai Natu- 
ralifte. Il diroit qu'une exhibition du fexe maf- 
culiri fut prife par Pignorant vulgaire pour une 
mécamorphofe , & que ce qu'il a vu eft précî- 
fémentl^eflet de cette exhibition arrivée le jour 
du mariage , parla déchirure d'une membrane 
qui retenoit le ligne de la virilité, 'N'oublions 



-•• (/)) Ex femîhi mlitarîm mares, non eft fabulo- 
foin . . . Ipfe in Africâ vidi mutatum Iti marem nuptia^ 
rpm die,;I^. Çoflkiwm çivem Thy^dritauBm. 1. 7. c* 4^ 
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pas que voir une femme qui étoit accoucliée 
de quelques lapins , n'eft pas avoir fuivi (à groC 
fefle, & l'avoir vu délivrer fins fraude^ &yô/i- 



*' Les femmes qui naiflent avec des dents font 
w de mauvais augures , ainfî que le fut Valérie 
^, au tems des Rois. Les Arufpices , confulcés 
^ fur fa naiiTance , répondirent qu'elle cauferoit 
), la ruine de la ville où elle feroit portée. Elle 
„ fut envoyée à Suefla Pometia , ville alors très- 
^vfloriflante : la ville fut détruite & la prédic- 
,, tion accomplie* Celles qui naiifent la partie 
„ naturelle fermée , font d'un malheureux pré- 
5, fage : Cornélie , mère des Gracques , en eft 
3, un exemplc.i.. Les dents feules réiîftcnt au 
„ feu , ^ne brûlent point avec le refte du 

5, corps Les femmes en ont moins ^ue le^ 

„ hommes : quand les canines fupérieures font 
„ doubles à la mâchoire droite, elles leur pro- 
5, mettent les careffes de la fortune , comme 
35 Agrippine, mère de Néçoui l'éprouva; quand 
3, c'eft à gauche, lepronoûic eft^contraire" (5). 



: (g) In fèminis ea rcs ( cum Jentibus ) inaufpicati 
fuit exempli , regura temporibus. Cum ita nata effet . 
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Tarquin le fuperbe étotc en guerre contre là 
Volfqiies : les Arufpices qui ne manquoient ni 
4'ycux , ni d^oreilles , fâchant que Tarquin fc 
propofoit d'atuquer Suefla, & de lui faire beau- 
coup de- mal, confeillerent d^ envoyer Valé- 
rie , laquelle ne manqùeroit pas d'y porter mal- 
heur, & d'accomplir la prédidion des Arufpi- 
ces : * cela s'entend *, mais pour Thonneur de 
Pline leur confrère, il ne faut pas fouiller dans 
cette partie de fa confcience. Pour les femmes 
qui naiiîent imperforées , on ne s'apperçoic plus 
qu'elles foient d'un (îniftre préfage ; une peti- 
te opération enlevé apparemment le maléâce. 
Quant aux dents qui ne brûlent point , le Mé- 
decin Du Laurens foutient contre Pline qu'elles 
brûlent comme les autres os ^ & le Médecin 



Valeria, exido civitati, in quam deleta eflet, futu* 
tam, rerponfo ariifpicam vaticinante, SuefTam Pome- 
tiam illa tempeftate florentiflimam deportata eft^ veri- 
dico exitu confecuto. Quafdam concreto genitali gi- 
gni , infaufto omine , Cornelîa Grachonim mater io- 
dicio eft . . . Dentés antern tantum inviéti funt igni- 
bos , nec cremantur cum relîqoo corpore . . • Feminis 
niinor numerus: quibus în dextra parte ^emini fuper- 
ne, à canibus cognominati, fortunas blandimenta pol- 
licentur, ficut in Agrippina Demitii Neronis matre: 
contra in laeya. 1. 7. c. 16. 
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Rioland Soutient contre Du Laurens qu'elles ne 
brûlent pas. Je ne foutiens rien , mais j'ai mis 
quelques-unes des miennes au feu ; je les ai 
vu brûler : de vous dire pourquoi , je n'en fais 
rien , iinon qu'elles ont brûlé à peu près comme 
d'autres os , lefquels , comme pn fait » ne font 
, prefque jamais réduits en cendres dans l'inftant 
Les femmes ont - elles moins de dents que les 
hommes , & cela ne roulerott-il pas commune* 
ment pour les deux fexes entre 28 & ;a ? L'exem- 
ple de l'heureufe Agrippine » aflailinée par le 
monftre qu'elle avoit mis au jour , eft>il biep 
choifipar notre agrégé au collège des Augures? 
Oui, fî c'eft un bonheur que de mettre au 
monde un Néron , & d'être éventrée par fon 
ordre. Enfin, toute cette tirade, compoiee de 
balivernes & de menfonges , ne fai^elle pas un 
peu haufler les épaules de pitié ? 



" En Crète une montagne ayant été brilee 
35 par un tremblement de terre , on y trouva un 
9) corps humain de 46 coudées ; les uns croient 
55 que c'eft le corps d'Orion , d'autres celui d'O- 
»tus" (r). 

(r) In Cretâ terrae motu rupto monte înventum 
eft corpus ftans XLVI. cubitorura , quod alii Orionîs, 
sQiiOti fuifTe arbitrantur/L 7. c. 16. 
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M* de Jaucourt dit, article Géante que ce 
XLVI» s* il tft bien examiné^ ne peut qu*itre d^ 
téré far quelque copifte^ qui aura placé au de- 
vant du chiffre VI celui de XL. Sans allet plus 
loin , je pourrois décider ici la queftion j mais 
écoutons encore M. de Jaucourt : 7/ n^efi pas 
naturel y dit^iU que P ordre £une gradation, 
comme celle quUl parait qjuCa voulu fuivre cet Au* 
teur , en comptant depuis fept jnfqu*à neuf cou- 
dées 9 fe trouve interrompu par le nombre de^t 
placé au milieu de la gradation^ 

Puifque ce nombre XLVI doit être bien exiu 
miné, je vais Ëûre mon poflîble pour remplit 
ce devoir. Voyons premièrement s^il y 2l une 
gradation dahs le difcours de Pline. Il expofe 
d'abord une mefure de 6 ou 46 coudées s (quel^ 
ques éditions portent 16 , d'autres 1 6 , Solin ^J-) 
enfuite une de 7 coudées, puis une de 9 pieds 
9 pouces , IX pedum & totidem unciarum : ainfî 
le nombre en queftion n'eft point au milieu de 
la gradation de 7 à 9 , comme le dit M* de 
Jaucourt, il eft le premier, & ce 9 n'eft point 
coudées 9 mais pieds , comme vous le voyez dans 
le texte : IX pedum. Faites le calcul fur Panciefl 
pied romain , & vous trouverez toujours 1^ dif- 
ficulté. De plus , fi Pline avoit eu Tintention 
d'obferver une gradation, il y auroit mal réuiS, 

puifque 



ftiifque 7 coiidéiss font environ 16 piedls é t>dil<< 
li^es ^ & que les 9 pieds 9 piouces qui fuiveift^ 
dérangeroient la gradatiort. 

Pline finit feà mefure» pâf deux géanfâ dtf 
lo piedâ j pducesi & voici Tordre deS mefureA 
qu'il donne, l^ 46^ 26^ 16 Ou 6 coudées^ 
1*. 7 coudées ( 10 pieds 6 pfouces)^ f. 9 piedfe 
9 pducesi; 4*^ 10 pieds j pouces. D'où il pa^ 
toitroit que M^ de Jaucourt lui-même n'auroit 
pas 2ittkt bien examiné U paâàge avani de fàiri 
fa dorrôdlion.- 

M^ de Jaucôlirt eft pettuadé que ta niefurf 
de 46 coudées^ ne peut venir que d'un copiftéf 
qui aura défiguré les chiffres. Mats ett-il^ biert 
certain que Pline ait écrit cette mefure eri ehi& 
Ires ? Le manufcrit que j'ai dite dand mes notes i 
Ira nous expliquer celsi. Il dit en toutes lettres ï . 
inventUm éfi corpus quadraginta fex cubitôruf^i 
(s). Ni mon leôeuri ni moi^ ne Gtoironsf 
que $ pour fe donner le plaiiîr d'augmenter foU 
travaiU Tancien copifte qui a fait ee manufcrit^ 



(5) Le fefc Hafdooîft, M. Pôînfinet &M. Btotktf 
iifcnt atuffi 46 coudées'; maïs M. de BufFon, (époque» 
de la naturel page Ç71 , lit 16 courfées: je ne croisa 
1^ que ce nômbifc foit celui des meilleût éi éditiW^-- 

Tome K t 
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ait préféré d^écrire quatorze lettres , quand I 
pouvoit également fè tirer d'aâàire en quatte 
chiHres $ car il met quelquefois les nonibres eo 
chiffres: il a donc vu ces quatorze lettresfdans 
un plus ancien manufcrit qu'il copioit. Nous 
imputons fouvent aux copiftes des fautes qu'ils 
n^ont pas commiiès. 

Enfin , voici mon dernier mot ; mais te di* 
rai* je ? Oui , & ce fera toujours en plaignant 
notre infirmité. M. de Jaucourt fait Tarticie 
GéiUit i il y nomme les dnixAloUvy EphieJte^ 
ûthuf , & il ne voit pas. que Flitse qu'il lit > qu'il 
médite , qu'il commente » dit que ce corps d« 
46 coudées étoit, (èlon quelqueSf4tns,.celuid'(X 
tus i lequel croiflbit tous les ans d'une aulne en 
hauteur, & dont il faut écrire le nom iansi» 
drêç. Hygin & Apollodore Peuflenc dit à M. 
de Jaucourt , comme ils me Tout dit. Et pui» 
on traite les pauvres Artiftes modernes comme 
des imbécilles, quand il s'agit d^un peu de »i* 
fonnement & de littérature. Ah ? Meflîeors, 
cela n'eft pas juftc, fur- tout quand il vous 

échappe d'auffi fortes inadvertances. Pline n'eu 

fait pas moins un petit conte. 



_*• On penfe que la graine du cp.acQrphiici'W» 
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i) irage^ ttle fur uni; femme ^ aide k doticet^doti 
)3 (i le concombre n^à pas touché la terre i It 
9> que fi) lors du travail « on l'attache fur tee 
fy reins de la femme à fon mf^îu i enveloppée dans 
9, dt la laine de beiîer 9 elle accouchera facile^. 
)) ment; mais il faut ôter cette femenoe de la 
.« maifon auflit^t que l'enfant cft venu" (/). 

Quand on connolt le ftyle de Ptine , quand 
on a vu des exemples de & crédulité dans dea 
remèdes également abfutdes &; aufli fuperftt^ 
tieux, on droit fans peine qu^il ajoute foi à 
celui-ci. M. Poinfinct dit i pour toute remar* 
que ! préjugé êtes Amlms t il n'en exclut pab 
liotre Naturalifte^ 

Il femble qu>Dn ^ue alter ptus loin i & dfre 
que la loi Cornelia inâigeôit des peines k celui 
qui) pour faciliter la conceptien ) enfeignoic 
des recettes qui, fans que ce fut à deâein « au-^ 
roient procuré la mort d'une femme : Qtiau ea 
quAfion mah cmimoi ftd, malo exemplo, medica* 
mentum ad amceptionem dtdèté ( D. L j , $. i. ) 



(f) Putant cohceptiïs àdallîgato reminc ( cucu- 
minîs fylvcftris ) adjuvarî, fi tarram non attfgerîi: 
partus vefô, fi în vietis ïanâ alligattim îfrfcîentis htm-. 
Ih3 fudrît, fta nt protinus Mb feAi*» rapittuf fextrfc do- 
mvm. 1. ao. e. x/ 

P 7. 
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£ft-il bien certain qu'au nombre des moyetif 
que Pline rapporte , il n'y en ait pas quelques- 
uns plus ou moins dangereux, & que certaine- 
snent il n'aura pas indiqué dans un mauvais 
deflein ? Par exemple, il nomme la mercuriale ^ 
plante dont une efpece eft aufH dangereufe que 
le ricin ou palma dyrifii » & à laquelle des igno- 
jrans pourraient fe méprendre. Quoique Fiine 
en aucun endroit ne fafle mention de la loi 
Cornclia» & qu'il en cite cependant; plufîeurs 
autres , celle-là ne devoit pas lui être inconnue; 
On verra plus loin que dans des cas où il efi 
bien autrement repréhenfible, il a eu le funeftj 
courage de la braver , & même d'outrager la 
nature qu'il on&igne» dit-iU à connoitre & à 
vénérer» 



•* Dans Céphalenie un certain fkuve fepîire 
» une contrée remplie de cigales , d'une autre 
» ou l'on n*en trouve aucune** (m> 

On trouve indiftinftement des cigales par- 
tout à Céphalenie ; uji fteuve ne leur fert pas 
de limite, attendu qu'il n'y a point dans cette' 



(i/Mn Cephaleniâ..amnis. quidam penuriam eaiott 
( cicadarum } & copiam dinimit. L x i.. c. 27*. 
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ifle ce qui proprement s'appelle fleuve ou r/- 
"vkre. Mais , dira - 1 • on , comment Ariftote » 
Pline , Elien , auroient-ils afluré ce fait s'il eût 
été faux? L'aflurance des deux derniers doit être 
comptée pour rien , puifqu'ils ne font mot à 
mot que les copiftes du premier ; & fuâènc-ils 
«n plus grand nombre , ce ne feroit qu'un plus 
grand nombre de copiftes. Il ne refte donc que 
rautorité d'Ariftote, lequel peut avoir été dans 
rifle de Céphalenie, peut avoir vu cette ri- 
vière 5 & ceux qui n'y ont pas été , n'ont pas 
non plus le droit de le contredire. Voyons ce- 
pendant s'il n'y auroit pas moyen, fans déroger 
à la vraifemblance. Les Grecs modernes qui 
habitent Céphalenie, nomment fotamos ^ ri» 
viere^ l'eau de la pluie qui s'écoule dans des 
canaux faits exprès : ils donnent le même nom 
jà plus de cinquante autres canaux que fournit 
Jènt de petites fources au bas des montagnes 
& proche de la mer. Les anciens Grecs les 
nomraoïent ryax & oxetos. Laquelle de ces 
fortes de rivières fert de bornes , de limites aux 
.cigales, & quel eft le nom de cet awws qiii^ 
dam ? Quand on me l'aura dit , & qu'on m'aura 
Çrouvé qu'il exifte ou qu*il exiftoit , je dirai : 
es Céphaleaiens avec qui j'ai vécu, que j'ai 
ipécialement interrogés fur ce point, & qui 

P 3 
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in*onc afluré le contraire » n'ont ni vu, ni connu 
le fol qui les a &it naître & qu'ils ont habita 
Or» ayant quelques degrés de plus de certitude 
avec ces perfonnes qu'avec AriAote qui ne m'a 
point dit qu'il eut vécu à Céphaleoie , je les ea 
croirai de préférence. Voilà comment on pourroit 
infirmer l'autorité d'Ariftote. Ajoutons que l'ijQe 
de Céphalenie eft petite > que fbn fol eft de 
roche fort dure t qu'une rivière dans &n courg 
creufe ordinairement fon lie, & qu'elle ne le 
peut fur un pareil terrein. M. DanviUe a mis 
une rivière dans Céphalenie s c'eft un fcopifte 
de plus d'Ariftote. Si j'ai tort , je fuis prêt à 
eu convenir , mais ce fera quand on me l'aura 
prouvé. 



*^ Les moineaux mâles font très-la(ci6. Ils 
'„ ne vivent, dit-on, qu'un an; la pretjve eft 
)3 fondée fur ce qu'on ne voit aucune apparence 
„ de noirceur à leur bec au commencement do 
,3 prtntems, & qu'il ne commence à leur noir« 
„ cir qu'en été. Les femelles vivent un peu 
„ pîps iongtems*' (x). 



(x) Mares (pafferi) nçgantur anne dhstiès durs* 
fc, argumente quia xHiUa veds kiitto appaicat i^ffii 



On voit ici, comme ailleurs, ^ite notr^ Na« 
turalifte s'étoit peu amufé de bagatelles. S'i\ 
eût élevé des moineaux dans ià jeuneilè , il au* 
roit pu favoir que les màl^ peuvent aller, juC» 
qu'à duc ans. J'en avois un de cet àge^ & 
comme nous étions à peu près auilî ^ifonna* 
blés Tunque l'autre , & tout auili favanSt UPU9 
étions grands amis. Mais Pline écrit d'après 
Âriftote. Il falloit plutôt écrire diaprés des moi^ 
neaux, & faire attention que les belettes,, le^ 
fouines, & pluûeurs oifeaux de proie, les^dé^ 
uruilènt trop fouvent , pour qu^ils puiÛent vivre; 
Ipngtems autour de nos habitations; leur in^^ 
continence peut auiH concourir à abréger leur, 
vie. Cependant fi Pline eut regardé les moi»^ 
neaux , il eût vu des becs noirs au printero$ i^ 
comme chacun en voit. Qpi font donc tous 
ces becs noirs qui careflent & iécoudent IpHTS 
fenielles au priutems? , .^ 



*' Les cadavres des hommes flottent fur le 
a» dos , ceux des femmes {lir le ventre , comme 



todo inioftro, quas ab xftàte îrïcipit. FemimS longiiiC^ 
cûlum fpatîum. h iô. c. ^6. 
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i^d-Ttptès la mort !a Nature ménageait encorj 
leur pudeur" (y), 

Qudqu'cnvic qu'ortait de rire & de s'en tcv 
nîr là, quand on. Ht de pareilles fomettes, en^ 
eére fkut-il obftivcr que la Phyfique de Pline, 
oti celle de fon tehis, a voit beau être foible, 
lé'fens commun , Pobfervation la plus légère, 
^uroient'pu le garantir d^ certains travers, Q 
fon goût pour les (èntences épigramraatique^ 
^e Ueot trop fouvent emporte, Qiiand refprit 
^it oublier que la Nature n'a pas fdtt un codo- 
de pudeur particulier pour chaque fexej.quand 
t^obfervation n'a pas dit que la capacité du vcnv 
tre des femmes, généralement plus remplie d'in- 
feflins que celle du ventre des hommes , joint 
^U poids de certaines gorges , doit être emportée 
par fa pefanteprî en un mot," quand dans un 
ouvrage f^éux ,- ori préfère fouvent un concet- 
fmo à une r^ifon , a-t-on ^ren mérité i quelque 
fa voir qu'on, ait d'ailleurs» Ja réputation do 
l^and Naturalifte ? Mai? de^ fieçles l'ont accor- 
dée à Pline, Eh ! qvi'a de commun l'autorité 
dçs Kcclc« avec dçs vérités démontrées, quaiicf 



(^) Virorum. c^daveta fupîna fluîtare, fpminarpîîV 
prpna, veluf pu^QH? çlçfu^çtqruiii parççntç ftatyfài 
1. % Pw 17, . : 
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iclles la contredifem ! il n'èfl; plus tems de payer, 
avec une réponfe inepte. 

J'^urois pourtant deux queftions à faire à 
Pline. Je lui demanderois û la jeune fille qui 
n'auroit encore que peu de ventre , & dont la 
rondeur du fein ièroit à peine indiquée , flotte* 
roit fur le ventre ou fur le dos ; & de quel côté 
fiotteroit auffi Thomipe fort gras , fort ventru ? 
J'ignore la réponfe i mais je crois que pour 
cette fois la Nature ménageroit la pudeur de 
rhomme ventru , & qu'elle abandonneroit aux 
regards impudiques la fille de quatorze ans 
qui n'auroit que peu de ventre, & dont la ron«. 
deur du fein fe feroit à peine apperoevoir. 

En i6î2 TÂvocat Targereau • dans un plai« 
jdoyer fort honnête , a cité ce paflage ridicule», 
pour prouva:, combien la pinleur eft naturelle 
aux Dames. Cent ans avant lui » Corneille Agrip* . 
pa n'a voit-il pas auilî lardé de ce conte un écrit 
de la prééminence du fexe féminin. Les préten- 
tions du beau fexe , & la complaifance du nôtre, 
lui donnèrent quelque poids^ On lifoit , on étoit 
ignorant , on croyoit, pn répétoit, on n'exarni- 
nQit pas. Mais aujourd'hui tout eft bien chan* 
jgé, dit-on, 



t^ Qji cite en exemple un prodige arrivé lord 
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» que Deoys , Tyran de Sicile, fut chaâe de 
yy fes Etats ; Teau de la mer devint douce pen- 
» dant un jour dans le.port de Syracufe'' (z). 

Qiiand on le ciceroiCt ne devriez- vous pas 
favoir qu^après de grandes pluies, Teau de la 
mer devient douce le long des côtes , & confe- 
quemmenc dans les pons, & que fans doute le 
Tyran fut chafle de Syracufe après dç grandes 
pluies? Toujours des prodiges debibus, tou- 
jours de la crédulité où il ne faudroit que la 
plus légère obfervation. Plutarque en dit au- 
tant, & ajoute que ce prodige vint de la part 
des Dieux, pour fignifier que les Syracufains 
alloient être heureux. Ils furent alternativement 
tyrannifés & tyrans: tes Dieux défiiiiâroient-i]$ 
ainfî le bonbeur ? 

Oh eiii $m exemple: Voilà ce que dit Pline, 
& téà ne fignifie pas qu'il crut ces fortes de 
prodiges 4 dira-t»on^ il étoit trop bon Fhilofo- 
phe. Vous alle^ voir qu'avec toute fa philofo^ 
phie il les croyoit comme une femmelette au- 
roit pu les croire i Fendant la guerre de Pbar^ 
fait 9 la irue du Nil ne fia fu'i cinq coudées Ji 



(z) Eft in cxempliSjDionyfio Siciliac tyrannOvCuH 
pulfus eft eà potentiâ , accidifTe prodigium , ut lUio 
di« ta port» dolocfiXTOHaarc. L a. c 100 
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hauteur i^ewméparum fine de froide t la ntort 
Ju grand Pompée fit reculer le fleuve. Mimtttum 
quinque (cubitis) Pharfalico bellot vekii necem 
Magni ^ prodigio quod^ua flumine averfin$e% U 
f • c. 9. 

Un Philofophe naturalifto doit -il avancer df 
fon chef que tel eiTec naturel , dont il ignore & 
peut apprendre la caufe , eft arrivé pour pré&^ 
ger ou punir la mort d'un ambitieux qui fait 
snaâacrer des milliers d'hommes, contre un au» 
tre ambitieux plus adroit que lui , qui en fait 
maâacrer autant ï Mais un Poète fait reculei 
d'horreur le plus grand fleuve du globe > & peut 
trouver la punition du lâche aflki&nat » commi» 
au nom d'un roi de quinze ans , dans la famine 
répandue fur l'Egypte. C'eft un beau texte auiH 
pour le Prêtre d'Ifts : mais que ce foit un NatUr 
ralifte qui fe livre à cette imagination» ç'ed 
une vraie pitié. 

" FoyrquQi vCy a-t-il pas de parité entre le^ 
)a pl^(îrs& les peines, I4 nombre f^t>*il égal) 2( 
la pourquoi n'y a-t-il ^ucun plaifir qui puifle 
M compenfer la moindre peine? " (a). . . 

(a) Q|ûd quod bptia malis parl^ pon funt, etian^ 
pari numéro ; oeç laititia uUa nMiûmo moeroire peo» 
ûnda? 1,7. ç. 40/ 
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Pourquoi? C'eft que cela n'eft pas vraî. Ceft 
qu'il (àudroit dire de quelle nature font ces plai- 
(irs & ces peines avant de décider s'il y a pa< 
rite ou s'il ny en a pas , & qu'il faudroit avoir 
auflt égard au caraâeredesperfonnes; car nous 
jugeons des plaifirs par Pimpreflionqu^ls font fur 
notre imagination & fur nos fens. C'eft qu'une 
mère tendre oubliera la peine que lui caufoit la 
perte de fon ferin » fîtôt qu'elle aura vu revivre 
fon enfant dont elle pleuroit déjà la mort. Je 
vous demande fî ce plailtr ne compenfera pas la 
perte de fon oifeauJi* Et fi, après beaucoup de 
contradiâions , de peines, de chagrins, vous 
êtes enfin. parvenu à faire une belle & bonne 
aélion , tout cela n'aura-t-il pas di{paru ? Le 
plaifir ne vous re(lera-t-il pas d'autant plus vif 
&pur, qu'il vous en aura coûté plus d'efforts, 
plus de facrifices , pour y parvenir ? 

La manie de fe lamenter fans ceife à caufe 
des maux de la vie , & celle de n'y voir que 
des plaifîrs, font également une erreur; On ne 
peut rcfufer à Plinç beaucoup d'érudition & 
plufieuts traits d'une bonne philofophie } mais 
il ignoroit peqt-itre un fecret inconnu aux 
hommes atrabilaires. Son imagination ne lui 
tetraçoit pas ce qu'il avoit eu de jours agréa- 
bles, il n'en nourrilToit pas Tidées & vous pou- 
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Tez compter que Ton ame auftere n'en fàvoii« 
roit pas Timage. De-là robfervation fkufle qu'il 
faic ici. 

Nous ne pouvons nier, fans nous faire illu* 
fîon, qu'il eft des hommes infortunés, dont 
Texiftence ne fèmbte être qu'une fenfation con« 
tinuée de la douleur & de la trifteâè i pour 
ceux-là point de compenfation , du moins appa« 
rente: mais ce n'éft pas d'eux que parle Pline ; 
& les exemples en font, je crois, trop rares 
pour qu'on en puifle tirer une conclufîon unU 
verfelle. U s'agit ici de Thomme en général y 
non de ^tels hommes en particulier, c'eft de 
'l'homme entraîné par des paillons > fources de 
fes plaiflrs & de fes peines, guidé ou égaré par 
fes aifedions: fous ce point de ^ue, laqueftion 
qu'un fentiment amerdiâoit à Piine, n'eft point 
fondée. M- Poinfinet dit pourtant : ceci eft fui^. 
dans une connoijfance bien profonde des replis du 
cœur humain. Je ne fais fi je dois être fâché 
ou bien aife de n'être pas de cet avis i mais 
enfin je n'en fuis pas. 

Plutarque qui avoit, autant que je puis croire^ 

^ne connoiflance paflable du cœur humain, n'ea 

eft pas non plus. A la fin de la vie de Marius, 

il loue ceux qui mettent en ligne de compte 

jufqu'aux moindres faveurs de la fortune, £uis 



en oublier une feule, & qui les confertrenc thê' 
fertlent jufqu'à la fin dans leur mémoire; aa 
tieu 5 ajoute-t-il , que les ingrats & les infenfi! 
httjfent périr ^ couler avec le tems tout ce qui 
teur arrive de bon ^ JPagriable. On peut 
ajouter auiE que notre cupidité 5 jointe k mille 
autres paflions , nous engage , nous plonge 
continuellement dans les embarras & les maus^ 
de la vie. Noos militons fans ceffè avec lei 
mécbans, & nous nous plaignons des maux 
de la vie ? Il femble que ce devroit être de notre 
infatiable déraifon. Si nous favions mettre aa 
moins un intervalle entre les tracafledes/de la 
fociété & la mort, nous éprouverions qu'il refte 
encore aflet de plaifirs purs & tranquilles, pour 
compenfer les anciennes peines ; mats c'eft le 
privilège des âmes douces , & la confolation de 
leur fbibleflè. 



^ Les hermines , qui toutes font blancfieSf 
M fe tiennent cachées pendant lliiver : les hxt- 
yy teurs dtfent que ces animaux ont le paîafê très-» 
5, délicat , k goût très-fin ; je voudrois bien 
n favoir comment ils ont pu s'en affurcr '^ (i)- 

- -■ I — 

iby Conduntar hieme & Pontïcî mures, hi dtsti^ 
taxât albi: quorum palatum in guftu fagaciflimDittf 
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Quoi , Pline , grand Naturalifte , vous êtes 
étonné que ces Auteurs aient pu &voir que les 
hermines ont le palais délicat ! Hé bien , moi 
qui ne fuis pas Naturalifte , jt devine qu^en 
i3ourri£&nt de ces animaux ^ ils avoient étudié 
les papilles de leur pahriss que fi vous ne vcms 
fuffîea pas contenté de copier Ariftote y L 8 « 
c XX , vous en auriez bien pu fitvoir autant » 
& que cette fcience ne vous auroît pos^ étontté. 
Auroisi-)e donc voulu que Pline fut entouré à't^ 
nimaux ? Saaa doute , s'ii était Nacurabfte* 



•* Des hommes font ambidextres , d^autres 
yy font gauchers ; ce qui ne fe trouve jamais 
>, parmi les femmes ^ (c). 

Il eft très-décidément feux que parmi Tes femi. 
mes il n'y en ait jamais de gaucheres } car avoir 
une main plus adroite & plus. forte que Pautre, 
ne vient que dfe ^habitude de s'en fervir par pré- 
férence. H eft également feux qu'il' n'y ait pas 
des femmes ambidextres : il en eft , & j*en ai 
vu fans les chercher; il eft à Paris des exemples 



auftores quonam modo. întellexerint, mîcor. 1. g. c. ^% 
(c)^ Quibufdam aequas utraque, alîquibus Vœvk ma- 
nu prxgîpttas: ncc îd unquara m-fiJmînis: 1; y. c. if. ' 
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de Tune & de l'autre*, réducadon, non ]i î\i 
ceilîté, les rendit telles) fans doute les Frati>. 
<;oires n'ont pas , fur ce fujet « un privilège 
refufé aux Romaines, & un obferrateur ordi'- 
naire en auroit pu trouver parmi celles-ci. Mais 
Pline a lu & répété cette décifion magiftrale^ 
fans penfer que la nature ne donne pas pour 
cet ufage plus d'aptitude à un fexe qu'à l'autre » 
& que l'éducation & la différence d'exercices en 
ibnt les feules caufes. Les peines qu'on prend 
fouvent , celles qu'on prenoit du tems de Pline^ 
pour obliger les petites filles à fe feivir de Itt 
belle viain, n'étoit pas fans doute un aâèz^bon 
livre pour ce Naturalise : une erreur d'Hippo' 
crate, copiée (ans réflexion, étoit préférable. 

Ce chien que j'accoutume aifément à donner 
la patte droite , & à ne recevoir que de ma 
main droite le morceau que }e lui préfente , ne 
jetteroit-il pas quelques foupçons fut la fcience 
de Pline? car il fa voit d'ailleurs , qu'après Thon»- 
me, aucun animal n'a plus de mémoire que le 
chien : nec ulli fréter t^ominent^ memoria major^ 
^Rapporter ce que difent les Naturaliftes, & 
avoir foi-mème étudié la Nature, font deux 
fçîences fort différentes. Non pourtant qu'U 
feille l'avoir étudiée pour favoir qu'une fenwne 
a deux mains comme un homme ». & qu'il ^^ 

bumiliaat 
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bumiliant qu'Hippocrate ait donné dans un tra« ' 
vers qui doit faire rougir tout être penfant qur 
a'eft pas aveugle. J'aurofs voulu trouver chez 
Flinô , ou ailleurs , la raifon d'une autre préfé* 
rence de la droite à la gauche » & une autre 
acrillde la gauche à la droite. Voici le. fait. Les 
haricots & les liferons tournent en montant de, 
gauche à droite autour de la rame qui les fou*, 
tient. Cette direûion de îpirale.eft fi confiante^ 
qu'oii la détourneroit en vain ; elle feprendroit 
là marche néceflaire; J'ai pbfervé dans les haiesr 
lin autre effet qui m'a paru pour le moins auûi 
Airprenant. Les jeunes tiges de chevre-feuille 
& celles d'une forte de morelie , tournent na-^ 
turetlemènt & conftamment de droite à gaji- 
çhe autour des branches ou elles cherchent k 
fe fou tenir. Mon ignorance % caufé.mon ad^ 
miratiouî & je crois bien que ce qui m'eft in<< 
connu dan9 ces detnt effets contraires n'efl; qu'uti 
jeu pour les vrais NàturaïiKes. 



*^ Lôrfqti'unè maifori va s'écrouler, \éà rats 
îi fé fauVent , & lèS âraxgiiées tomhfent aved 
>5 leurs toiles" Çà% ; ' 

i' ■ ~T. n r _■ __J___ ■ .1. — -'■■■-■ - ^ »-.» 

(^d) Rûînîs îmmïnentibus mufculi prœmigrànt , arai ^ 
nçl cûni felîs prï&i" CAtfu'nt, 1. 8'.' C. sfg. » ' - ^ * 

Tome'V. Q 
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Hélas! c'cft tout le contraire, qûan(f notre 
}ogis fe délabre! Il faut aufC remarquer que le 
chapitre d*où ce paâage eft tiré , n*eft qu'un 
compofé fans diftindHon, de pronoftics fuperfti- 
tieux faits dans les facrifices , par les entrailles 
des animaux, & de quelques indices naturelsr 
^ue nous recevons, notamment des renards, 
qui nous avertiflent quand la glace peut por- 
ter. Us pofent, dit-on, Poreille fur la glace, 
& s'ils n'entendent pas couler Peau, ils paflènt: 
Plutarque le dit auilî. Le renard eft très-fin, 
très-défiant , & je n'en fuis pas plus afluré du 
fait , ni du raifonnement qui doit le conduire 
dans cette expérience. Chez Elien, les rats, 
tes fouris , & même les belettes preflentent auiS 
h ruine d'une maifon. Varron, fans examiner, 
Favoit dit, & on copioit Varron 5 car fon au- 
torité efl impofante* 



"Dans le pays (le Nord} où naiffent fes 
ij.lynx, kur urine fe. congelé , fe féche, & ft 
„ change en pierres précieufes , femblables aux 
X) efcarboucles , & brillantes comme le feu 5 on 
»Jes appelle Jj?»airmw. Plufîcurs difent auiS 
^ que c'eft l'origine de l'ambre. Les lynx s'en 
p font apperçus, ils le ûvent , & par envie k 
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s, couvrent de terre leur utine i mais elle en 
55 durcit plutôt" (e). 

Premièrement, cette urin^ recouverte de 
terre , ne feroit en fe congelant & fc durcit, 
iant, qu'un morceau de terre pétrifiée j la pierre 
précieufe feroit fort laide , elle ne brilleroie 
point comme le feu ; & le jugement de Plîne, 
ainfi que celui de Théophratte qu*il copie j &it 
ici pitié. Dé plus , le chat qui a les mœurs du 
lynx, & qui recouvre auflî fon urine i pour- 
roit croire également qu'il en vient quelque 
Joyau. Nous verrons pilleurs , que félon Pline i 
il a une autre faiforiii & qu'elle eft tout auflî 
bonne; 

Lifez avec attéiitidii là page i4î du tome^^i 
de rKiftoif e naturelle ,- où M; de Buffon traite^ 
èette pierre îtiiaglnairé comme elle le mérite; 
Je dis j lifez aved attention ^ patcè que cet 
illuftre Naturalifte dit que Pline mèttané te 
= lynx â là tété des fphinx , des pégafes , des li-i 



(c) Lyncura humor ita reddjtos, ujbî gignantur,- 
glàoîattir aîefcîtve in gemmas carbuncolis fimile^ , $> 
îgneo colore fulgentcs , lyncurîum vocacas , atque ob 
id fuccinô a plèrifque ità genérari prodito, Novere 
hèo, fciùntqfue Lynces, & invidientes urinam terra 
ifpçr'mntj eoque celeriù» folidatuf illa. 1. g* c. 3'S, 

CL z 
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cornes & des autres prodiges ou monfires qu'tn^ 
faute P Ethiopie , n'a pas Pair d*y croire. Si j'ofois 
avoir un avis après M. de BufFon , je dirois 
que dans Tcndroit en queftion , Pline ne place 
pas le lynx au rang des monftres fabuleux 5 
puifqu'il en fait mention avec les blaireaux, 
les écureuils, les cerfs» les ours, les hyènes, 
les loutres , le& veaux marins 9 les chevaux, 
les chiens, &c. Or comme le lynx n'eft pas uu 
animal chimérique, & que Pline ailleurs parle 
de Ton exiftence comme dans ce pafiage , je crois 
qu^il feroit difficile de prouver qu'il ne le re** 
garde pas ici comme le vrai lynx« 

Elien , dans fon hiftoire des animaux , L 4? 
€«17, n'a aucun doute non plus, fur l'exif- 
tence de ce lynx : il raconte auffi le même trait, 
quM joint à un autre concernant le hérilTon* 
Les Anciens qui nous tranfmettene ce conte, 
Tattribuent toujours au lynx que chacun con- 
çoit M. de Bomare dit cependant , que celui 
en queftion cftun animal yà^«/fttx , imaginairt} 
mais 6e n'cft qu'en répétant M. de Bufibn. PenC- 
i^e ai-je fait fentir que cette opinion moderne 
l^burroit bieii avoir auffi peu de fondement que 
le lapis lyncurium , & non lyncurim , comme 
on le voit chez M. de Bomare : ce mot eft 
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neutre, & fans doute il n'eft faytif queparrim^- 
preiSon. 

Allons plus loin. Examinons s'il eft bien 
vrai que Pline n'ait pas Pair de croire au lynx , 
par la raifon qu'au chapitre 21 du livre 8» 
il le place à la tète des fphinx , des pégafès » 
&c. , & fi au contraire , par cette même rai« 
fon, il n'auroit pas l'air de croire à ces proy 
diges ou monjlres qu^ enfante P Ethiopie. "' *^ ' 

Je crois moi , que ce feroit prodigieufemént 
dégrader un Naturalifte, que de fuppofèr qu'il 
ne croit pas aux lynx , dans quelque pays qu'il 
les fit naître. Autant vaudroit lui imputer de 
ne pas croire aux lions, aux ours» aux cha^ 
meaux : & quelque repréhenfible que. M. de 
BuiFon puiflè trouver Pline, il ne prétend aflu- 
rément pas le réduire à ce point d'ignorance. * 

Il eft prouvé d'ailleurs, & M. de BufFon le 
fait , que Pline croit aux lynx -, il fait auffi que 
le plus grand défaut de cet Auteur , n'eft pas 
l'incrédulité eli phyfique. Or , fi quand on com- 
mence une énumération bien fuiviei par un 
animal dont on croit l'exiftcnce , & qu'on n'avef- 
tit pas qu'à l'égard des autres , on n'eft plus 
du même avis , je demande fi on n'a pas l'air 
d'y croire tout autant qu*au premier: car c'cft 
feulement de Pair dont il s'agit. 

a 3 



Pline décrit quinze animaux dans le chapitre 
SLi que je viens d'indiijuer: le lynx & Taxi^ 
y font compris. Ce dernier n'eft pas plus chi- 
mériqqe ou monftrucux que le lynx } & M, de 
BuiFon le reconnoic pour le cerf du Gange , Sç 
pour la kîche de Sar daigne. Quant aux autres., 
ils font difputablest au imaginaires. Mais il 
IV^en réfulte pas que Pline qui les décrit fur U 
foi "du menteur Ctéfias, n'y crut point. Je fuis 
jntimément perfuadé , que fi M. de BufFon y ^ 
.penfé depuis ce qu'il en a dit, il aura trouvé 
^u'.en bonne logique , il n'eft pas permis d'en 
porter un autre jugement Je foumets le mien 
^ M. de Buffon lui>mëme. 

De quelque (àqon qu'on veuille fuppofer la 
croyance de Pline , on ne peut le garantir d'un 
jreproche. Car s'il ne croyoit pas l'exiftence 
|lu lynx & celle de l'axis, il avoit tort, & l'igno- 
fance étoit grave. S'il les croyoit, il ajoucoit 
également foi aux autres animaux qu'il décrie 
en même tems ; il avoit tort encore. Enfin , sHl 
pe croyoit pas ces autres, il eft prouvé qu'il 
n'ajoutoit pas plus de foi au lynx & à l'axis: 
pn voit, de quelque manière qu'on l'interprète, 
qu'il reftera toujours convaincu jd'être au moins 
yxi foible Naturahfte, Mais pu nç peut lui re? 
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lufer la gloire d'être un laborieux trafifcripteuc 
des ouvrages de ceux qui Tavoient précédés. 

Je dois vraifemblabiement avoir mal rai^ 
ibnné , puifque j'ai uu autre avis que M. de 
BufFons nuis il feroit bon de s'en aâurer, & 
de bien voir fi Pline croit ou ne croit pas qui 
r urine du lynx devient une pierre précieufeu 
Nous allons le comparer à lui-même. 



* Plufieurs cependant, prétendent que le i^^' 
» curium eft une pierre précieufe , & qu'elle 
55 provient de l'urine du lynx, qui fîtôt qu'il 
M l'a rendue, la couvre de terre -y parce que 
,3 cet animal envi6 aux hommes l'ufàge qu'ils 

^3 en feroient Pour moi je crois que cela 

,5 eft entièrement faux" (/). 

La vacillation des idées de Pline, eft ici 
fort fenfible : on voit par la diftance qu'il y a 
d'un paifage à l'autre , comment elles lui appar- 
tiennent ,^& même comment fa mémoire le 
fervoit. Mais ce paflage , dira.t-.on , eft la cor- 



(/) Lyncurium tamen, gemmam efîe c6ntendunt. 
ïieri aurem ex urînâ quîdem lyncîs, fed egeftam terra 
protînus beftiâ opçrîence eam , quoniam învîdeat homî- 
num ufoî .. . Êgo falfum îd tbtum achîtrar. 1. }7- ^ J. 

a 4 



reétion de Tautre. Il Ëilloit donc eSkcot U 
premier, ou bien y ajouter une négation conr- 
vxt à celui-ci. On fe donne fouvent beaucoup 
de peines pour commenter un Auteurs elleis 
pourroient , (i je ne me trompe , être quel 
quefois abrégées. Pline avoit dit avec Théo- 
phrafte , Ovide & quelques autres , ce que vous 
avez lu dans l'article précédent : mais avec DioC 
coride, il dit ce que vous lifez. Cependant le 
mot id totum falfnm ne rçtomberoit-il pas feu* 
lement fur Toriçine que plufieurs, dit- il, don- 
nent à Tambre ? (Voyez le dilcours fuivi dans 
je texte) fi cela étoit, Pline refteroit d'autant 
niieux conyaincu de croire à la métamorphoft 
de l'urine de lynx en pierre; précieufes. Car il 
faut obferver que ce q^'il dit ici , n'eft qu'après 
avoir beaucoup parlé de l'ambre ; & qu'en un 
inot , s'il n'admet plus cette pierre fî précieufa, 
la concradiâion eft démontrée. 



^ A Memphis , il y a dans le Nil , un lieo 
i, nommé Pbiala^ parce qu'il a la figure. d'uojB 
^ phiole. On y jette tous les ans une coupo 
,5 d'or & une dVgent , lorfqu'on célèbre la naif-* 
,, fance d'Apis ; & pendant cette célébration 
^ qui dure fept jours , cbofe admirable 1 1^ 
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^ crocodiles ne font de mal à perfonné : mais 
33 après la (ixieme heure du huitième jour , ces 
n animaux cruels reprennent leur férocité on- 
53 dinaire"(^). 

Vous voyez que cela eft raconté avec tout 
^'air de candeur d'un homme qui le croit , ou 
veut le faire croire. Le Prêtre d'Apis n'en eût 
pas rhieux parlé. Si Pline le croit , fon cerveau 
n'eft pas celui d'un Naturalifte j s'il veut feule- 
ment le faire croire , Ton agrégation au collège 
4es augures 3 le décrédite aux yeux des hom* 
mes fenfés. Enfin fi le fait eft vrai ,* on a biefi 
eu tort , & Cambiiè tout le premier , de mettre 
le bœuf Apis à la broche; car le doigt de Ju- 
piter étoit vifiblement marqué à Phiala. 



^^ On a auffi remarqué que les veaux ap- 
*33 portés fur les épaules d'un homme pour être 
,3 facrifiés , n'appaiferit pas volontiers les dieu:^. 
^ Si layidtime eft boiteufe, fi elle n'appartient 



(g) Metnphi eft locus in NilQ« quem a iigur^ vo- 
pant Phîalatn : omnibus annis ibi auream pateram àf<* 
jgentoamqiie mergqnt iis diebos quos habent natales 
Apis : feptem hi funt , mirumqiie neminem p&p eos $ 
Crocodilis attengi : oâàvo poft horam diei fextam, r> 
^e belluae feptsitem. l. 8* c. 46. 
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9 p^s au Dieu , (1 elle s^étoigne de Pautel , les 
,, Diciix ne font pas favorables'* (fe). 

Combien refprit de fuperftition dégrade les 
hommes! vous voyez ce qu*il fait dire même 
à Pline, qui ne croyoit pas en Dieu. Eft-il 
Prêtre ? Eft-il Naturalifte ? quelque choix que 
vou<» fafîîcz , vous ne pourrez le tirer honom* 
blcment d'at&ire , & fans qu'il ait abufé de 
fk raifon. 



** Les cochons aiment à fe rauler dans la 
,9 fange. On a même obfcrvé que ceux dont 
» la queue eft tortillée à droite, appaifent plus 
„ aifément les Dieux, que ceux qui Pont à 
» gauche "(/)• 

Eft-ce pour jetter du ridicule fur les Aruf- 
jMces , ou pour fe montrer docile au rit augu- 
rai , que Pline d'après Ariftote & Varron , rap- 



(^) Hoc quoque notatum , vitulos ad aras humcris 
iKiminis allâtes non fere litare, ficut nec claudicante, 
oec aliéna hoftià Deos placaH , nec trahente fe ab aris. 
1.8 a 4Ç. 

(i) In hito volutatTO (fues) generi grata. Intorta 
cauda: îd etîam notatum , faciiius lîtare, indextcrum 
- ^àm in Kevum , detortâ. 1. 8- c. 51, 
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porte cette obfervation religieufe ? Au premier 
C3$ « il rifquoic au moins une forte cenfurc i 
au fécond , il commettoit urte bien groffiere 
inconréquénce : car parler toujours des Dieux , 
quand on déclare formellement qu*ihVy a point 
de Dieu , c'eft faire foi-mème une forte cenfurç 
de fon jugement. 

J'aurbis pu traduire que cette queue de co- 
chon tournée à droite , rend la vi3ime plus 
foîimije au facrificateur ^ comme le -traduit M, 
Poinfinet \ mais je ne vois pas que ce foit le 
fens^ Le mot litare du paffage précédent , s'y 
trouve expliqué par celui dcplacari: l'unfigni- 
fie appaifer les Dieux , l'autre qu'ils font appai- 
fès. Voici des exemples du fens à^ litare ^ ctitn 
flurihtis Dits imntolabatur qui eveïiit ut litetur 
aliis^ aliis non litetur. Ciceron.— ^ Fer dies ali- 
quot bofiia majores fine litatione cdfa* Titc- 
Xive. — ' Dein pluribus boftiis cafis, cum litare 
non pojfet , introiit curiam , fpreta religione^. 
Suétone. — Jovi Elicio litare non potuit. Au- 
relius Viétoi:. Dans tous ces paiTages , & dans 
' beaucoup d'autres que je ne rapporte pas, litare 
s'entend comme je le traduis. Vantiquité ex- 
pliquée & l'encyclopédie font dan» les mains 
^e tQut le TùoviàQi litare & non litare font très^ 
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bien expliqués dans ces deux ouvrages , tome il 
du premier , & article facrifice de l'autre. . 



^ Parmi les poi0bns , les femelles font plus 
D groâes que les mâles: il n'y a point abfo- 
f, lu ment de mâles dans quelques efpeces, conv- 
„ me parmi le rouget & le ferran''(^). 

Ariftote Ta dit , Pline Ta copié > cependant 
on fait qq'ainfî que les autres poiiibns , les rou- 
gets & les ferrahs font mâles & femelles. Que 
faut-il conclure ? qu'Ariflote ne les avoit pa$ 
bien vus , que fouvent Pline ne connoiflbit pas 
ce qu'il lifoit dans Ariftote, & qu'une foule 
de traits femblables qui rempIifTent un ouvra,- 
gc , ne forn^ent pas un titre fuffifant pour être 
Naturalifte j à moins qu'on n'en admette de 
deuxclalTes, la praticienne, & la théoricienne» 
encore faudroit-il fe tromper moitis fouveut, 
fc d'une manière moins abfurde. 



" Les pieds de l'autruche , avec lefquels ette 



(k) Pifcîum femînae majores quam mares. In qoo- 
dam génère omnino non funt mares , ficut in Erythinis 
^ Çhanis. L 9. c. 16. 
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^y fcombat , font femblables à ceux du cerf j ils 
yy font fendus en deux"(/). 

Cependant on fait qu'il y a prefque autant 

de di£férenoe entre les pieds du cerf & ceux 

de Tautruche j qu'entre le cerf & l'autruche : 

fî Pline en a vu, il ne les voyoit donc pas 

en Obfervateur % s'il n'en a point vu , il s'en 

rapportoic donc au premier mot qu'il trouvoit? 

Si M^ de Buâbn vouloit dire que l'autruche,» 

ainfi que le cerf, n'a que deux ongles aux 

pieds ^ je ne cifois pas qu'il employât le mo& 

femblables , fitniles ,• car on pourroit lui répondre : 

pourquoi pas femblables aux boeufs i aux mou-» 

tons , aux rennes $ aux cochons , &c. qui ond 

auffi les pieds fourchus , ^i^/((r<e ? Mais ce vrai 

Naturalifte dit : fef grands pieds nerveux & 

charnus ont beaucoup de rapport avec les pieds 

du chameau i & Cela eft vrai^ 



" Les autruches ont tùnt de ftupidité dani 
yi une fi grande hauteur de Corps , qu'elles fe^ 
33 croyeilt bien cachées, quand elles ont fourré 
35 leur tête dans un arbriiféau " (m). 

(/) Unguiac lis ( ftmthiocamelis ) cervïnis fimiles, 
^ibus dimîcant , bifûlcac. L lo. c. i. 
(//2 ) StîutliiocamcH . . .. tfon mînùs ffiolidîta^ , in tàit, ' 
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11 eft aflêz croyable au premier coup d^œti i 
que Pautruche paroiâe un ibt animal : voyons 
pourtant (1 la précaution qu^eile a de cacher fa 
tète eft une preuve de fa fottife. On dit que 
lorfqu'elles fe fentent forcées & hors d'état ^V- 
cbapper aux cbajfeurs , elles cachent leur tête i 
& croyent qtCon m les voit flus} mais il pour* 
toit fe faire que Pabfurdité de cette invention re^ 
tombât fur ceux qui ont voulu s'en rendre ;«- 
ter prêtes^ & qu'elles n'euffent d!" autre but en ca^ 
chant leur tête , que de mettre dit moins en fu-i 
reté la partie qui eji en même tems la plus intpor^ 
tante & la plus faible. ( Hift. nat de l'autruche. ) 
Tant pis 'pour notre ancien Naturalifte, s'il eft 
un de ces interprètes fur qui doit retomber l'ab- 
furditéi Pline avoit pourtant lu Diodore de Si- 
cile , que même il cite honorablement dans fa^ 
préface : apud Gracos , dit-il , défit nu^ari Dio^ 
dorus. Et bien , ce même Diodore qui ne s'a- 
mufoit point , félon Pline , à des bagatelles , dit 
mot pour mot , en parlant des autruches, ee 
que dit M. de BuiFon» Pline préfère donc m 
conte abfurdfc , à une idée raifonnable qu'il 



ta reliqui corporîs altitudine , cùm colla frutice Cccalta^ 
T«runt, latere fefe exiftimancium. 1. lo. c. i^ 
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connoiflbit. Oh! diroit-il, Diodorc n*éroit pas 
Naturalifte. Ce feroità-peu-prèsraifonner com- 
me fi on difoitj l'Auteur de ces obfervations 
n'eft pas Naturalifte. Que vous importe , met 
fieurs, pourvu qu'il ait raifon ? Pline n'ctoit 
ni'Peintre ni Sculpteur » & vous prétendez bien 
qu'il a raifon , quand il parle de la peinture 
& de la fculpture. 



" La Nature a refufé la nourriture aux aï- 
tj gles dans le tenis qu'ils font leur? petits 5 car 
33 Aè peur que pour les nourrir 5 ils n'^enlevent 
53 les petits des autres animaux fauvagcs , leurs 
n ongles fe renverfent alors , & leurs plumes 
35 blançhiflent d'abftinence j en forte que c'eft 
» avec raifon qu'ils haïifent leurs petits" (»)• 

La Nature qui n'en fait pas autant aux on- 
gles du lion , du tigre , du loup , & à ceux des 
autres oifeaux de proie » fe feroit donc rcfervé 
ks aigles pour commettre une étrange incon- 
féqùénce ? Il eft également faux que les aigles 



-(«) Quîppe eo tempore ipRs çibum negîivit N»- 
tura, profpicîens ne omnium ferarum fétus raperien- 
tur. Ungues quoque earum ( aquîlarum ) inrertuntur 
dîebus iis, albcfcunt inediâ penna, lit merito parti» 
fuos oderint. 1. 10. c. i. ' 
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blanchiilent d'inanition, & que pour cettft caufe^ 
ils baïflent leurs petits: s'ils blanchiflent c'eA 
de vieillefle. 

Si les perfonnes qui vénèrent Pline au-delè 
des bornes convenables , fàifoient quelque at< 
lention à de ièmblables paflàges, & ils font 
aombreux dans cet Auteur, on ofe croire quelle» 
reviendroient de leur excès de prévention. Vous 
auriez beau dire qu'il ne garantit pas tout ce 
qu'il rapporte i qu'il copie cela du Naturalise 
Grec; je vous répondrois; vraiment oui, cette 
abfurdité vient de là , mais pour peu qu'on rai- 
sonne, on fe gardera bien de la répéter. Si lé 
premier a tort, le feoond l'a bien davantage; 
car pendant les fiecles qui s'écoulèrent entre; 
Ariftote & Pline, on avoit du trouver bien ri- 
dicules ces ongles renverféss ou peribnne né 
liibit Ariftote. 

Qu'un Écrivain moderne, s'il n'eft pas dé 
nos amis , débite feulement une abfurdité fem- 
blable , nous rie perdrions pas Poccafion de le 
montrer au doigt comme un homme fans ju- 
gement , y eut-il dans Ion livre dés cfiofes très. 
juftes , cft affe2 bon nombre , & même profi- 
fables. Voyez l'article Le&ettr dans le diftiori-^ 
ffaire Encyclopédique* 

5*HyIas, 
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i ri 

^^ Hylas , regardé comme un des étrangers 
)> quia le plus favamment écrit des augures > 
35 die que la chouette ^ le hibou» le piquebois, 
j, la tourterelle, la corneille * fortent de ToBut 
)) par la qqeue ) parce que le poids de leur tète 
9y faifant renvertbr Tocuf, la partie de derrière 
^ eft échauffée par la mère " ( o )* 

Quand on s'autorife aufli fpécialement du 
témoignage d'un favant, c'eft qu'on y croit j 
Pline y croit d'autant mieux que plus loin,, 
chapitre f j 9 il dit que tous les oifeaux naiC. 
fent par les pieds» au contraire des autres ani-^ 
maux : Aves omnes in pedês nafcufitur , contra. 
quant animàliài Le P. Hardouin dit à cela que 
Pline entendant mal Ariftote, prend (ans réfle- 
xion l*bifeau pour l'œuf: avefque mcaute dixsjfe^ 
fro avis. Tout comme il lui plaira î mais fi 
Pœuf fort da ventre par le bout pointp ♦ que 
l'oifeau forte de l'œuf par le gros bout, c'eft-à- 



(o) Externorum de.Auguriis peritiflimè fcnpG(r<s 
ïtylas nomlne putàtur. ts tradit noâuam i bùbonem ,. 
picum arbores cavariteih, trogonem, coTnicem, a cau- 
dâ de ovo exirè : qùdniam pondéré capitum perverfa 
Ova , pofteriorem parteni corponim fbvendam xnatrt 
iriplicent L 10, 0. ^« ^ 

TomeV. * ' R 
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dire , quHl naifle par la tète ainfî que les autres 
animaux, que veulent dire Pline, Âriftote & 
le P. Hardouin ? 

Cet Editeur prouve auflî contre Pline , par 
Ariftote, Harvé, Columelle, Albert le grand, 
que les oifeaux fortent de Tœuf par la tète. 
£h ! rot>n révérend Père , que ne le demandiez- 
vous au firere qui avoit foin de vos poules ; il 
vous auroit dit ce qu^on en peut lavoir, tout 
auifî jufte que ces grands hommes. Le favant 
Commentateur Pintianus dit lui , que pour ôter 
toute équivoque entre Tœuf & Toifeau , il vau- 
droit mieux lire ova omnia , que aves. omms. 
Oui fans doute , iî Tœuf quand il fort de Foi- 
feau avoit des pieds î mais c'eft Pline que nous 
voulons lire, & je trouve aufli aves omnes dans 
le manufcrit de Pétersbourg : j'en fuis fâché* 
pour Pintianus, pour le Naturalifte Pline, & 
pour tous ceux qui en mettant qà & là un mat 
pour un autre , font dire à un Auteur le con- 
traire de ce qu'il a écrit 

M. de Buftbn dit que l'œuf pouâe au dehors, 
fort le gros bout le fretnier^ félon Ariftote. Ne 
fembleroit-il pas qu'un homme d'autant de mé- 
rite que M. de BufFon , & en qui nous avons 
tant de confiance, auroit dû ajouter G le Na- 
turalifte Grec dit ou non la yrité? Jai voulu 
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U Ta voir, j^ai reçu l'œuf dans ma main: il for- 
tic le bout pointu le premiers & les poules au^ 
jourd'hui ne pondent pas autrement que du 
tems d'Ariftote ; à ce que je crois du moins. 

Si Pline a fait un qui-pro-quo fur un paflagè 
Grec, il en a bien fait un autre fur la qua« 
trieme fatyre d'Horace, liv* 2«. il dit; Horace 
croit que les œufs oblongs font d'un goût plus agréa-» 
hle que les autres. Qua oblonga fint ovà > gra^ 
tioris faporis putat Horatius Flaccus^h lO. c. f2- 
Horace ne croit point du tout cela. C'eft un 
certain Catius , qui vient lui débiter une ferie 
de fottifes fur les ragoûts, & dont le Poète fe 
moque par un remerciement ironique. La mé- 
prife eft forte pour un Latin , & même on pour- 
ïoic dire qu'elle n'eft pas concevable: on l'avoic 
remarquée avant moi. Cependant M. Poinfinet 
donne raifon à Pline > en di&nt dans fa note : 
c'ç/î ainfi quUl s^exprime ( Horace ) dans ces 
vers 9 &c. M. Poinfînet ne paroît pas fe douter 
du fens d'Horace. 

Les œufs ronds , continue Pline , produifeut 
une poule j les autres un coq ; Fetninam edunt^ 
qudi rotondiora gignuntur 9 reliqua marenu Cha- 
cun fait ou doit favoir que ce n'eft là qu'un 
vieux conte populaire , mais qu^on ne feroit 
pas croire à la moindre fille de baffe-cour. Mais 

R %- 
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Pline lifoit , écrivoit donc bien légèrement? 
Je le prouve quelquefois. 

^^ Les animaux qui n'ont qu'un ongle au 
„ pied, ne font qu'un petit; ceux qui en ont 
s, deux, font deux petits "(f). 

Ce qui n'empêche pas que les vaches , les 
biches , les rennes , les brebis , &c. n'en faffent 
qu'un ordinairement \ & que le rhinocéros qui 
a trois ongles , & l'éléphant qui en a cinq de- 
vant , & quatre derrière , n'en faflènt qu'un 
non plus. Les truyes qui n^ont que deux on- 
gles au pied , & qui font tant de petits , ne 
iè règlent pas fur cette dodlrine. C'eftaurefle, 
ime phyfique aâez ridicule pour un Ecrivain 
qui vit parmi les hommes & les animaux , que 
celle de fixer le nombre des fétus par cetyi 
des ongles. 

^ D'abord après avoir été couvertes ^ les ju- 
), mens feules entre tous les animaux, courent 
^ au Nord , H elles ont conçu un mâle, & au 
1» Midi, fi c'eft une femelle" (9). 

(p) Qus folidas habent tinguta» , fingulos: qu^ 
bifulcas & getninos pariunt. 1. 10. c. 6;. 

iq) Equaf.... a coïtu folae animalium currunttt 
adverfo aqiûlone auftrove , prout marem aut femîuaw 
conççpere. 1. 19. c» 6}« 
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Voilà encore une de ces abfurdités qu^AriH 
tote fournit à Pline, lequel s'en méHe fi peu, 
qu'il la mêle fans diftindion , avec ce qu'il die 
de vrai & de fàux fur la génération des ani- 
maux terr^res. Pline a beau' dire j fon livre 
n'eft point fait pour le petit peuple , les gens 
de la campagne^ la foule des ouvriers y & les 
gens fans études. Tous ces gens-là ne pourraient 
pas difcerner les deux parties de cette compi- 
lation , c'cft-à-dire , la bonne & la raauvaife ; 
elles font trop confondues. Ce n'efl: pas qu'il 
n*y ait quantité d'articles où chacun peut mieux 
s'y entendre que Pline^ témoin celui-ci. 

" Il y eut pendant longtems deux myrtes 
» facrés au devant du très-ancien temple de 
« Romulus : l'un nomme Patricien , l'autre 
3) Plébéien. Le Patricien fc diftingua, produi- 
ts fit, s'embellit pendant plufieurs années, difr- 
,) rant lefquelles aufli l'autorité du Sénat fut 
55 en vigueur. Le Plébéien jaune , fec & faqjs 
,5 omemens , s'accrut enfuite & fe fortifia. Mais 
,5 le Patricien étant devenu foible & hnguifTaht 
55 au tems de la guerre dès Marfes, l'autorité 
55 du Sénat s'affoiblit , & peu4-peu là majefté 
55 s'éclipfa"(r). 

(r) Inter anticjuiffima nanKjue delubra habeti» 

Ri 
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Que deux myrtes fiflent les deftîns de Romei 
c'cft une aflez plaîfantc hiftoriettei mais qu'un 
Naturalifte la donne pour vraie, qu'il la paflè 
tn compte avec les inftrudlions qu'il deftine i 
la poftérité fur le myrte, cela eft tout auflî plai- 
fant. Vous qui ne voulez pas que cet Ecrivain 
foit un répertoire de puérilités ridicules , lifez- 
le donc avec attention xhns fa propre langue; 
& fi vous ne changez pas d'avis, c'eft que vous 
n'écouterez, ni votre fcns commun, ni votre 
droiture. * 



^* On prétend que ceux qui tiendront à la 
93 fnain une branche d'agnys caftus, ou qui s'en 
licrindront, ne fe feront point d'écorchure^ 
3.Î entre 1^ cuifles"(/). 

"(Juirinî, hoc eft, ipTius Romuli: m eo facr» foerc 
myrtt dus ante sdemiprain perlongum tempus, altéra 
«Patricia appellata, alterave plebeia. Patricia mulds 
ànnîs prxvaluit, exuberans ac Ixta , quamdiu Senatus 
rquoque floruit, illa in^ens: plebeia retorrida acfqua- 
Jijl^, . Quae pofteaquam. evaluit, flavefcente patriciâ, 
JVÏarfico bello , languida audoritas Patrum fadta eft, 
ac paulatim in fterilîtatém emarcuît majeftas. 1. M» 
ç. 29. 

(/) Vîrgam (Salicîs) qui in manu habeant, aut 
in cinâu , negantur intertriginem fentir e. 1. 24* c> 9* 
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Pline en dit autant do peuplier » de Pabfîn- 
the pontique, de ta menthe» &c: voulez*vous 
y croire? Ce ne fera pas notre Naturalifte qui 
vous en empêchera, puifqu'au contraire, il vous 
en indique les moyens, & qu'il ne parolt point 
du tout vouloir gêner votre foL 



" Pourvu qu*un voyageur porte des branche» 
„ de myrte, il pourra foire beaucoup de chemin 
,3 a pied fans trop fe fetiguer"(/). 

Pline fe plaît à répeter que la vertu de telîe 
ou telle branche ou baguette , quand on la porte 
à la main, préfcrve de ceci, remédie à cela: ce 
feroit lui reflembler par fes côtés fôibles, que 
de répéter auffi trop fouvent le reproche. Mais 
il fémWe qu'un Naturalifte diroit par quelle 
raifon le myrte préfcrve un voyageur de lalat 
fitudé : aufS , ni là , ni ailleurs , Pline' n'en dit- 
il pas un mot. Encore fi Poète erotique, il 
chantoit un jeune amant qui porte à fa bieti 
aimée, dont la demeure eft un peu loin, foii 
bouquet de myrte fans être fatigué du voyage, 
le rêve du Poète feroit doux, il ne foudroie 



(t) Vîrgae quoque ejiïs (myrti ) geftatae modà vis^ 
Wfi profom ift longe itincrc pcditfe l. xç. c. zg* 

R 4 
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poiat lui en demander raifon: le myrte eft coiw 
Êcré à l'amour. 



„ Toutefois ces fleurs fi peu durables, font 
•„ en même tems fi merveilleufes , qu'il n'y a 
n aucun Peintre dont le pinceau puilTe bien re. 
upréfenter la vivacité, le mélange & la variété 
^de leurs couleurs (n)". (Tradudlion de M. 
Poinfinet, 

Les fleurs que pcignoit Paufias , & que Pline 
exalte au trente cinquième Livre , chapitre onze, 
.n'çtoient donc quQ dès à-pcn-près ? Les anciens 
ne peignoient donc pas les fleurs comme les 
ont peintes quelques modernes? Voici une au- 
.tre obfervation peut-être auflî recevable. Ce 
.jchapitre premier n'eft que Texorde du Livre 
vingt -un. Pline va parler des fleurs» & leur 
confacrer une grande partie du Livre. £fi-il 
,4onc furpreiiant que rempli de fon fujet, il fe 
foit livré d'avance à Ton goût pour h déclama- 
tion > goût qu'il montre fur-tout dans la plupart 
de fes exordes? Car, .encore une fois, ou los 
anciens pçignoient: aiiiÇ ))ien les fleurs, qu'autre 



. (u) Sed nt pîclura quidcm fuffiçi/çnte imagini cot 
ioiutq re(|deQdae, mixtmr^^^ ymiçr^tu |, ^i. ç. it 
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choie, ou tout ce qu'on dit de la beauté de 
leur coloris n'eft pas exaâ « puiiqu'il eft plus 
facile deréuilîr à bien peindre des fleurs, qu'à 
bien peindre l'hiftoire. 

O Pline, & l'on dit que vous êtes connoid 
feur en Peinture ! & vous n'avez pas l'idée 
cumplette de Tes poflibilités ! Vous aflurez bon- 
nejinent qu'elle ne peut bien repréfenter les 
Heurs; il faut que vous n'en ayiez vu que de 
.médioccenient peintes. Mais quand cela feroit^ 
avant que j'en connuflè de parfaites , j'étois 
certain qu'on m pouvoit fàires^car je con- 
noilTois tes inoyeas» je les voyois employés 
jdans d'autres tableaux ; toutfe tient, tout s'en- 
chaîne dans l'art. . . . Par4on -, je vous en de- 
jnanderois trop. Cependant^ A vous euilîez vu 
Jes beaux Van-Huyfum, & particplierement les 
AtMx que j'ai admiré à Çeneve cfae? M. Lio- 
jtard; G vous eufHez pu connpitre danslecabi- 
^net. du Prince d'Orange., un tableau de fleurs 
& de fruits, par Dm^ii de Héétn^ vous^urie;s 
jette au feu ce que vou^ dites ici; je vou,s 
rends cette juftifîe; car j'ofe vous jaflurer qup 
le naturel à côté de ces belles peintures , 
rfauroit pour vous & moi , que trois avanta- 
.gesj celui d'être palpable, & la fuavité de To- 
4eur jointe à celte du goût. 



tt,66 P A s s A O I 9 

^ La feuille du peuplier blanc eft de deux 
jy couleurs, blanchâtre par deâus, & verte par 
»deflbus(x)". 

Qiioîque toutes les éditions que j*ai vues, 
& le manufcrit de Pétersbourg, lifent ainfi, 
Terreur eft fi particulière, que )e la prendroJs 
encore pour un hpfns calamo, ou pour une 
faute de copifte, à laquelle on n'auroic pas fait 
attention. Mais comme Pline continue fes er- 
reurs fur le peuplier, en difant qu'il a les feuil- 
les garnies d'un coton qui s'envole ; populorutn 
foliis grandit] ima lamigo evolaty ce qui n'appar- 
tient qu'à (a graine, à fa femence, je fuis obli- 
gé de croire qu'il n'avoit feulement pas regarde 
un peuplier, quoique cet arbre ibit commun 
en Italie. Il n'y a paOs nn petit payfkn , s'il y a 
des peupliers autour de fon village , qui ne fâche 
que les feuilles oiit le deflbus blanchâtre , & le 
deâus verd , comme celles de toutes les plantes, 
plus ou moins. Mais notre Naturalifte ignoroit 
vraifemblablemenïquè ce Wa»rib/?/reeft un tiflu 
cotoneux qui pompe & reçoit l'humidité, la 



(x) Aîba folio bîcolor, (populxis) fupernc candi» 
cans, inferiorç parte vltidi. l. itf« c. 2]« / 
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rofee de la terre , qui en y montant rafiraichit 
& nourrit les feuilles. Il dit auiS que le peuplier 
ne porte ni fruit, m graine, ce qui eft feux; 
& ailleurs il prefcrit le fruit & la graine de peu- 
plier, pour remède. Quoiqu'il en foit,un mau- 
vais plaifant auroit pu dire à Pline : vous voyez 
bien niaUà-propos la feuille à Tenvers. 



^^ Nous accufons la terre , & nous lui impu-^ 
^ tons nos crimes , parce qu'elle produit les 
.33 poifons , mais qui eft-ce qui les y cherche , 
» fi ce n'eft l'homme? Les oifeaux & les betes 
yp fauvages s'en garantiflent & les fuyent(^)". 

Pourquoi donc,^ honnête hom^me que vous 
êtes, prêtez* vous encore des {ècours à l'homme 
criminel, en lui enfeignant de tant de manières 
à préparer des poifons ? Votre Livre en eft in- 
feâé , malgré les promeâes que vous faites quel- 
que part, de n'en parler que pour les condam* 
uer. Au furplus, fi on vous a dit que les oi(èau^ 

(y) Qponîam tatnen ipfa materia întMS accendit 
• ad reputationem^ejufdcm panends & noxîa, noftris 
eam cnminibus urgema6 , culpamque noftràm illi îm- 
putamus. Genuit venena: ec<i«is invcnît illa praeter 
hominem? Cavere ac refugerc. alitibus ferîf(}ue fatis 
eft. l i8* c. Xi 



à6i Passage! 

& d'autres animaux font tous fort habiles ï 
difcerner & à fuir les poifons, comptez qu'on 
vous a trompé. Combien de beftiaux ne meu- 
rent-ils pas tous les jours, par des pâturage^ 
qu'ils aiment & qui lesempoifonnent! Combien 
de poiiTons avalent un appas mortel ! Combien 
d'oifeaux qui ne font pas venus vous dire quelle 
graine» quel fruit, quelle herbe les avoit feit 
mourir, lorfque cherchant à prolonger leur vie, 
ils en trouvoient la fin ! 

Vous vous étonnez que les Grecs aient dé- 
crit les herbes malfaifantes , & vous n'êtes pas 
furpris qu'ils aient fait connoître les plantes 
vénimeufes, attendu, ajoutez-vous, que la con- 
dition humaine efl; telle que la mort eftlepius 
fouvent un très-bon port. A Gracis ^ noxias 
herbas demonjlratas msror eqiiidtm: nec vme- 
ftorum tantnm: quoniam ea viu conditio efi^ ut 
mori plerumque etiam optimi portiis fit. l. 2f. c. Ji 
Il ne fàlloit donc pas dire dans l'exorde bour- 
foufflé du 15C. Livre, que la fépulture & la 
condition inévitable de mourir, font une dure 
nécefEté , comme on le verra dans l'article fui- 
vant. C'eft au refte dans ce chapitre ?*.> où 
Pline aflure qu'il n'enfeignera pas les moyens 
d'avorter, & de provoquer à Pamour $ mais c'eft 
un monument de fes inconfequences & de fes 
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contradîdioîis. On verra plus loin, que ces bel- 
les promefles, font démenties d'une manière 
bien humiliante pour fà mémoire: en vain vou- 
droit-ôn fe le diflimulen 



Pline dit au Livre 8, chapitre l8. Les cha^ 
meaux ont contre les chevaux une averfion natu^^ 
relie: Odium adverfùs equos gerunt naturale. Au 
Livre 1 1 , chapitre 37, il compofe un petit fàill 
ceau d'erreurs, où les chameaux font compris. 
Les chevaux 9 les mulets^ les aneSj les cerfs , ^ 
chevreuils, les fangliers^ les chameaux, les dau-- 
fbins, dit- il, n^ ont point de fiel: Equî, ntuli^ 
afini, cervi y capr^y apri, camélia delphiniy 
{fellent) non habent. Nous avons vu tant de 
fois que Pline ramaife où il peut, qu'il eft inu«* 
tile de marquer les fources où il a puifé tout 
ceci. Le Père Hardouin l'a noté , M. PoinGnct 
a traduit fes notes \ on peut donc avoir recours 
à l'un ou à l'autre. Le traduâeur de Pline , a 
aufn très-à-propos , donné un paifage d'01é9* 
rius: mais comme il a, je crois, trop abrégé 
ce paflage, il faut le placer ici tout entier î il 
répondra mieux aux contes populaires qu'on 
vient de lire. 

^La bile étant le principe de la çolere, il y 
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» a de quoi s'étonner de ce que Pline dit qtie 
»Ies chameaux, les chevaux & les ânes n'ont 
^ point de fiel. Je n'ai pas pu coiuioitre non 
»plus, ce que le même Pline dit après Xéno- 
,,phon, que les chameaux ont dé TaverGoïi 
fy pour les chevaux. Quand j'en voulois parler 
3, aux Perfes, ils fe moquoient de moi, & di- 
3, foient que ce n'étoit pas (ans fujet que les 
,, chameaux haiflbient les chevaux 3 parce que 
^ bien fouvent les chevaux peuvent entrer dans 
fy les écuries, & fè mettre à couvert, là où les 
,, chameaux qui n'y peuvent pas entrer, parce 
^que la porte eft trop bafle, font contraints 
9) de coucher à l'air, & de fouf&ir qu'on loge 
^ les chevaux dans leurs écables. Comme en 
9, effet , il n'y a quafi point de caravane où Ton 
fy ne voye des chameaux, des chevaux & des 
,, ânes logés enfemble dans une même écurie « 
» fans qu'ib témoignent de Taverfion ou de Pa- 
is nimofité les uns pour les autres ^. Olearius 
Voya. de Mofc. ^ de Perf. Liv. f. fag. jf j. 
trad. de Wicquefort. 

Il y a dans ce pafiàge une réponfe ironique 
de la part des Perfes à qui s'adreifoit Olearius , 
que Mi. Poinfinet auroic dû laiâer dans fa cita- 
tion: elle peint, & leur humeur gaie, & leur 
furprife. Combien eux & tant d'autres , chacun 
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dans Tes foyers, riroient, s'ils apprenoient tou« 
tes les abfurdités de Pline, concernant leur pays! 



^^A quoi le lin n'eft-il pas employé? eh! 
), quoi de plus merveilleux qu'une herbe qui 

,3 rapproche l'Egypte de l'Italie ? O témé- 

,5 rite i à perverficé , qui cultive de quoi rece- 

,3 voir les* vents & les orages, & qui ajoute au 

53 danger d'être porté fur les vagues' mais que 

,3 dis-je ! une voile plus grande que le navire 

33 ne fuffit pas : & jquoi qu'il ne faille qu'un 

55 mât pour chaque vergue, on y attache néan- 

53 moins voiles fur voiles, & d'autres encore à 

53 la proue & à la poupe; tant on employé de 

5^ moyens à provoquer la. mort. Une autre mer- 

„ veille enfin , c'eft qu'une plante fi baffe & fi 

„ foible, produite par une fi petite graine, fafle 

„ la communication de toute la terre. . . . Nous 

5, avons parlé en fon lieu de l'inventeur de$ 

5, voiles ; on ne peut aflfea l'avoir en horreur 

5, pour avoir trouvé le moyen de nous faire 

«périr fans fépulture, comme fi la mort & la 

3, fépulture n'étoient pas déjà une aflez dure 

„ néceflîté. . . • Un autre malheur de cette per- 

,S nicieufe culture, c'eft qqe rien ne croît plus 

„ aifément que le lin. £c afin que nous com- 



„ prenions que la nature y répugne, c^eft ^11 
,» brûle & qu'il amaigrit la terre quMl occo^ 
„pe(«)^ 

Ce feroit trop fe défier du kâeur y que d'e^a-' 
miner fcrupuleufement cette déclamation cl^i- 
mérique. Tantôt la mort eft défirable , elle ôft 
un port falutaire contre les maux qui nous acca^ 
blent: ici la mort eft une aflèz dure néeeflité^ 
fans aller encore la chercher de manière à n'être 
pas enterré. Que dire de cette Philolbphie ? Que 

dire 

(s) Sed in qaâ non occurrei vitae parte , ( b'ntim ) 
quodve miraculum majus, herbam efle quae admoveat 
£gyptum Italiae. ... ? Audax vita , fcelerum pTena : 
aliquid feri, ut ventes proceUafque recîpiat: &par\iiit 
efle fluâîbus (blî vchi. Jara veto ncc vela fatis effcf 
majora navigiis. Sed qDamvis amplitudini antcnnaruitf 
fingulx arbores fufficiant, fuper eas tamen addi vdo^ 
rum alla vela, praeterque alîa in proris, & alla i» 
poppibus pandi , ac tôt modis provocari morteni. 
Denique tam parvo femine nafci, quod orbem terra^ 
rum ultro citroque portet, tam gracili avenâ, tam 
non altè a tellure tolli :,.. . NuUa exfecratio fufficît 
contra inventorem dictum fuo loco a nobis y nifi pe^ 

rirct & infepultus Prartcf ca ut rdamus favîfftf 

pacnas, nîhil gignitur feciliùs; ut fcntîàmas nolenti? 
id ficri naturâ , urît agrum , deterioremque etiam tei* 
-ram facit.1. 19. Proœmium.' 
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difte clu lin qui brûle la terre « tant la xntyre 
fépugne à fon accroifTement, quoique rien ne 
croifTe plus aifément que le lin 'i Faut-il répéter, 
fans ceâe, que des contradidtions perpétuelles^ 

, & des imaginations données pour des raifons > 
découvrent un efprit qui manquant de point 

> fixo^^eft forcé de raifonner au jour le jour, & 
de fe jetter dans tous les contraires imaginables? 
Heureux quand il rencontre le vrai » ou du 
moins le plus vrai poflible ) & qu'à travers ce 
quHl a de bon dans les chofes & dans le ftyle, 
fon goût pour les fubtilités, Paffedation, Tex- 
traordinaite» les pointes, ne perce pas dans fe$ 
difcours* 



"Je fais une herbe dont le nom eft incon- 
è) nu , & dont la vertu eft de chaiTer d'un champ 
9, de millet & de panis< les étourneaux & les moi« 
. „ neaux : chofe admirable ! fi on enterre cette 
„ herbe aux quatre coins du champ, aucun 
« oifeau n'y entrera (a) "• 



(a) Peftem a mîllo atque panko, fturnoifum pad. 
ferumveaginina,fcio abigi herbâ, cujus nomen igno-. 
tum eft, in quatuor angulis fegetis defofla: mirum 
dictu ! ut omnino nuUa avis intret. L ig. c. 17. 

Tomé r. S 
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n faut convenir que cette manière d'être utile 
aux hommes eft ici fort défobligeante. Si vous 
ignorez le nom de cette herbe que vous connoid 
fez, donnez-en du moins une defcription aflèz 
claire pour que le Botanifte , & même Thomme 
des champs, puifle la reconnoitre: vous fur- 
tout qui écrivez pour ks gens de la campagne. 
Mais peut-être n'y a-t-il rien de perdu» ù ce 
n'eft Taflertion y<;/o. 



^ n 7 a dans la province Narbonnoife une 
39 fontaine célèbre: on Tappelle Orges : il y croit 
99 des herbes que les bœufs aiment fi fort, que, 
9, pour les chercher , ils y plongent toute la 
» tête. Mais il eft certain que les herbes ve» 
» nues dans cette fontaine , n'y croiâTeht que par 
» la pluie "(A). 

Si la pluie eft imprégnée de fels, d'efprhs, 
d'huiles, elle peut aider à la végétation des 
plantes qui font fur la terres mais eft-il aui5 



(6) Eft in Narbonenfi provindà nobUis fbns. Orge 
nomîne eft: in eo herbx nafcuntvr in tantum c^i^e- 
tîtse bubus , ut merfis capidbus tods eas qmerant» 
Sed illas in aquà nafcentes certom eft ùoa hifi imbti* 
bttsali. j. iS«c.22« 



certain qu^elle produife le même effet fur les 
herbes du fond de l'eau, & que fà vertu n*y 
arrive pas noyée ? D'ailleurs cette quantité pro- 
digieufe d'herbes & de plantes qui croiflent ic 
fc reproduifent au fond des mers & des fivie- 
res , doivent-elles leur naifTance & kur accroid 
fement à la pluie ? N'en feroit-il pas autafit dfe 
cette fontaine d'Orgès, & n'auroit-on pas fut- 
pris la crédulité de Pline ? Lui $ qui difcute a{l 
fez fouvent des riens , n'auroit-il pas dû exami« 
ner ce fait , & s'en aflurer avant de l'écrire ? 
Qpand on avance dogmatiquement quelque 
chofe que ce foit en PhyHque , il faut Fappuyetf 
de preuves proportionnées à fon degré d'inctè- 
dibilité. Pour les bœufs qui diflinguent 8c vonc 
chercher au fond de l'eau des herbes qu'ils ai^ 
ment, c'eft un point dont je ne difcutetai pas 
l'invraifemblance. 



*• L'asbefte croît dans les déferts de llnde 
53 brûlés par le foleil , & où il ne pleut jamais -, Il f 
)5 parmi de cruels ferpens, il sWoutume à vu 
yyvre en brûlant $ on en trouve rarement ^ .il 
59 eft difficile à tiifer, parce que ces Ébres (ont 
53 fort courtes" (^). 

*— <— *.'^— — ' ■ I ■ - I ■ > I II t « I 11 I J >lll I ■ «Il M» ■ 

(c) Kafdtut (iiiuiin a«befiiii,um ) in defertis adut 

S » 
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Pline ignoroit que Pasbefte ou Taniiatite cft 
une forte de minéral ; il le met , comme plante, 
dans la clafle du lin , dont il indique difFéretites 
erpeces. Ce n'eft pas là une ignorance du tems, 
puifque Tamiante ou asbefte fe filoic , qu'on en 
iaifoit de la toile , & que les cadavres des rois 
en étoient enveloppés , afin que leurs cendres 
ne fuflent pas confondues avec celles du bûcher. 
La nature de ce minéral étant donc bien con- 
nue alors, la négligence & l'erreur de Pline font 
d'autant moins pardonnables qu'il lait tout cela, 
& nous le dit. 

A dix-fept livres de là , il dit que l'amiante 
eft femblable à l'alun , & qu'il ne fe confume 
pas au feu : Amiantus alumini fimilis nihil igni d^ 
perdit^ L j6, c. 19. Voua pourriez prendre 
ceci pour une explication ou pour un change- 
ment d'avis % & moi , je crois que multipliant 
les êtres fans s'en douter , lorfqu'il parloit de 
Vasbejle, il nepenfoit pas que ce fut une déno« 
mination de Vamiantcy & que trouvant chez 
Diofcoride, l f, c. ifS, V amiante 9 diiUvroç^^ 



tifque Sole Indiae , ubi non cadunt imbres , înter diras 
ferpentcs: adfucfcîtque vivere ardetido, rarum invcn* 
tu, difficile textu proptcr brevitatcm. L 19, c, i. 
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^ tnti pierre fewbiabU à Palun , ^ quîréfijte au 
feu 9 &c. : il a copié fon Auteur fans le moindre 
icrupule. Il a même ajouté que Tamiante ré« 
iifte fpécialement i tous les fortileges des Ma* 
giciens. Hic veneficiis refijHt omnibus , privathn 
Magorum. Mais ce qui appartient bien à Pline* 
c'eft que l'asbefte , cette prétendue plante ixi*' 
combuftible , croifle tout exprès dans le climat 
|)rûlant de Plnde , pour s^accoututner à vivte en 
hrtilant. Uamiante du Nord , & même celui 
de Sibérie , également incombuftibles , font à 
la vérité quelque tort à la perfplcacité de Pline. 
Je crois qu'en traduiiànt ce paâage , M. Poin-' 
iinet n'auroit pas dû ajouter un pour ainfi dire , 
qui n'eft pas dans Pline i car cet Auteur parle 
affirmativement; adfuefcit vivere arJeudo. 



" Cette partie de la Nature ( les poiflbns y 
)> fournit auflî des préfages : ils ont une pref- 
fy cience de l'avenir. Pendant la guerre de Su 
53 cile , Augufte fe promenant au bord de la 
9) mer , un poiflbn en fortit & vint tomber à fes 
» pieds. Les Devins , confultés fur cet événe- 
» ment , répondirent que ceux qui tenoient ac- 
9) tuellement les tçers, feroient fous les pieds 
9i de Céfar, Sextus Pompée fe vantoit alor| 

S î 
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M d*ètre fils de Neptune » tant il fe gforifioit iè 
n fes viâoires navales " ( J). 

Mais ce poiflon pouvok être pourfuivi par 
im autre, il n'avoit (auté la que par hazard, & 
s'il annonçoit quelque ckoiè, c'étoic fbn parie- 
éditeur» Il ne vient pas dans Pefprit de Pline 
que les forces d'Augufte (alors Oâave) étoient 
litpérieures à celles de Sextus, qui» voyant la 
flotte ennemie en très-bon état, perdit courage, 
&.fut vaincu le lendemain, Ajoutez la valeur 
des Généraux d'Oâave , & vous verrez que la 
viâoire pouvoic fe prédire. Qjfi peut vous ai^ 
furer auiS que cette prédiâion n'a pas été Ëiite 
ccHume tant d'autres, après Tévénement, & 
qfi'on n'aura pas dit , voilà ce qu'anncmçoit le 
poiiTon ? Ob&rvea encore que Texprefiion de 
Pline eft trop vague , & comme d'un Ecrivain 
qui fe prèteroit à la fupercherie. Si , au lieu 
àk Sicnh belh , ptndam la gtterre de Sicile » il 



id) Sunt & in hac parte natarac auguria, funt & 
in pircibus piiefcita, Sicolo bello , ambulante in lit. 
tore Augufio , pifcis e mari ad pedes ejus çxiiliit : 
quo argumento vates refpondere, Neptunum patrem 
adoptante tum fibiScx. Pompeio, ( tanta erit navalii 
rei gloria ) fub pedibus Caefaris futures , (jui {n^i 
temporc illo tenerçnt, 1. 9, ç, 16, 
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leùt dit comme Suétone , pridie , la veilte du 
combat i on eût mieux vu à quoi s'en tenir ^ 
m^is (ans doute que l'intention de Ts^régé aa 
collège des augures n'étoit pas d'infirmer un 
augure. Pline venoit de dire que certains poif* 
fons , ( les mulets) lorfqu'ils font pourfuivis pat 
d'autres poiiTons qu'ils redoutent, fautent queW 
quefois par deflus les navires. Il n'y a là d'au* 
tre prefcience que la crainte naturelle de fa de& 
truétion. Voyons donc Pline quand il parle detf 
poiSbns feulement en Naturalifte, & qu'il n'eft 
pas queftion d'augure. 



*^ Ce que difent des Auteurs très-modernes,^ 
^ n'eft pas moins merveilleux i (avoir que les 
33 poiflbns de l'ifle de Pela , & ceux de Calzo- 
33 mené > font amers. Au contraire » ceux d'£ubéf( 
33 & de Pyrrachium font il falés qu'on ^rqiroic 
31 qu'ils ont été préparés avec le feL jCeux ^e{$f 
33 environs de Céphalenie , d'Ampelos , de Pai- 
93 ros , & des roches de Delos le font auffî : ceux 
33 du port de cette même ifle ibnt doux v diffé*- 
33 rence qui vient certainement de leur nourri^' 
3itare"(0. 

(e) Nec illa in novilGmiis imra, amaros effe piTces 
^d Pelen infulam» & ad Glazpn^enas. Contra , adtfco». 
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J*ai fait lire cet article à des Grecs voifins 
des endroits où» félon Pline, on pèche dupoit 
fon falé > & comme ils y avoient fbuvent (ait 
des parties de pèche, qu'ils avoient cuit&iàté 
leur poiâbn pour qu'il ne ftit pas fade , ils ont 
beaucoup ri. J'en ufe ici comme Pline ; je parle 
fur la foi d'autruii mais je m'en rapporte à des 
gens qui pour manger le poiflbn qu'ils venoient 
de prendre où Pline dit qu'il eft fort (aie , ne 
le faterent pas moins. Pline aifure la caufe j 
Apparemment que ce n'étoit pas fon affaire de 
vérifier le fait Je l'ai vérifié autant qu'il m'a 
été poflîbte, & je -crois mes garans tout auifi 
fur$ qde les fiens» 



' *^ Des Auteurs ont pris mal à propos la ré- 
^ gliife pour une efpccc d'éryngion , &c, " (/). 
• M. Poinfinet rapporte fort judicieufement 
là remarque de Dupiriet fur ce palfage , qu'il 



pulum Siciliae , ac Leptia Africœ , & Eubxam , & 
P^rrachiqm. Rurfu$ itafalfps, pt ppffint fomenta 
lîxiftimarl, circa Cephaleniam & Ampelon, & P^on, 
& Dell petras : in portu ejurdero infulz , dulces. Quam 
diSerentiani pabulo conftare non eft dubium. 1. 92. c, 2. 
' (/) Alîî cryngen fidfo éàmdçm pytavcyant efTe & 
gfycjrrrhizam , &ç, 1. »«» ç, J, 



&ut fire tout entier dans notre Âuteus. Tliné ne 
vitjcanais de régliffe, atnfi qn^il appert en la âefcrip^ 
tion qu^il en fait $ mais ià faute vient de ce qui 
décrivant fis feuilles , il a iu le mot t^iv^v poiif 
çiX}^o¥ ; car ta rêglijje a les feuilles comme le len^ 
tifyue^ dit <ri!xyov des Grecs ^ ^ ne font ni pi-» 
gantes ni hérijfées. M. Poinfinet remarque aufl^ 
quô Pobfervation du Dupinet eft appuyée fur 
k texte de Diofcoride. Ainfi Pline copioit bien 
ou mal , & ne connoi£i^it pas l'objet dont il 
parloit: ce qui M arrive afïcz ordiiiaîrement. 
Je fois peii d'obfèrvatiohs fur ces fortes d'er-* 
reurs , parce que je fuis ce qu'on peut appeller 
on ignorant en Botanique 5 & parce qu'on trou- 
ve dans le neuvième tome de M. Poinfinet, entre- 
le 27 & i»8< 4iVre de PKne, une grande qudn-- 
tid de pareiUes méprifes obfervées par des 
Savans. * '- ' 



*^ Si on enduit de fang de renard une étoile 
93 de mer , & qu'on la cloue au linteau fupé« 
«rieur d^urie porte, ou avec un clou d'airain 
» à la porte même, on croît qu'il n'entrera au-' 
3} cun poifon dans le logis , ou que certaineihent 
3) il ne pourra, nuire " (^). 

Cg) Ubih medicâmenta infeni ii^ganit pq&y aat: 



. Voyez .» cherche». , confoltez les idées que 
vous avez ceria^m^nent de Ja fcience & du de- 
voir d*un vrai Ntturatifte » & dites fi Pline eft 
Î0 fans reproche. à ces deux égards. Voulez* 
vous quMl ne prenne pas cette abfurdité pitoya- 
ble fur foo compte , je le veux bien auifi -y mais 
çcrivez-en autant, & vous verrez comme on 
vous jugera : c^eft ma formule > je la répète 
îbuvent 



" Pour guédr les fièvres froides , il faut faire 
3a moprir des chevaux marins dans de Thuile 
S) ro&t, & en fro(ter le malade. On attache. 
» même fur lui Jef chevaux marins , ou bien 
2, on lui attache dans un linge les petites pierres 
9» qu'on trouve en pleine lune dans la tète de 
9 la merlue" (A). 

Si vous êtes curieux de pareilles fornettcs, 
lifez tout le chapitre , il vous en offrira plu- 



cjcrte nocere , ftella marinfi yjilpino fanguine illita, 
&,affi)ca limixii fuperiori,iaut çlavo sereo janus.!. 32. 
c. ç. 

(h) Hîppocampî necantur în rofeo , ut pcrungantur 
aegrî ia frigidis febribus. Et ipfi allîgantur «gtL 
Item ex afello pifcc ktpîUi , qm plen & l un à invcniflfl» 
toria capitcy atJîganitMcia lifKa>« JL iA* c. lOt 
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fievrs à ckomr. Vous y trouverez que des gre^ 
nouilles, cuites dans un carrefour, guériflèntla- 
fièvre quarte, fi on les attache au malade àfoit 
iniçu, mais après lui' avoir taillé les ongles i 
qu'il faut pdirter les grenouilles dans un morceati^ 
de drap moitié blanc ft moitié noir; qu'une: 
femme qui marche fur uti caftor, fait une (auâb 
couche, & quantité d'autres beSiux feerets pa^ 
reils : 'feti rapporte ailleurs quelques-uns , fi jo 
ne me trompe. 



^ Je n'dpprcuwe point les remèdes qui vien-^ 
»> nem^e fi loin s ils ne valent rien pour nous , 
9j ni même pour les gens du pays qui les pro^ 
» duifent , fans quoi ils ne les vendroiens 
»pas" (f). 

Cette a&rtion parolt loin d'être }ufl;e, & 
nous épron^i^^n» tous les jours le contraire. L'A« 
mérique n'étant pas découverte, Pline pou« 
voit-il prévoir que le quinquina feroit un bon 
fpécifique povr d'autres encore que pour les 
Péruviens de qui nous l'avions eu ? Non. Mais 



(£) Non placent remediis tam longé nafcentîa: 
non nobis gignuntur: itnmo ne iilis quidem, alioqul 
non ycnderçflt. 1. zt, c. 24, 
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4e ion tiim » quantité de remèdes Venus de 
loin opéroient des guériibns ; pourquoi les dé- 
l^pprouve-t-il ? C'eft qu'il improuve quelquefois 
dans une page ce qu'il confeille & approuve 
4ans une autre. L'idée que les remèdes étran- 
gers ne valent rien pour ceux qui nous les ven- 
dent,, eft trop abfurde pour en faire plus long^ 
tfims la critique. 



^* Les pommes & les poires , en fi petite 
s> quantité qu*elles foient» font un très-pefant 
99 iard^u pour les bètes de iomme. Si on leur 
J2 en fait manger auparavant, ou qu'on leur en 
a, montre, le fardeau leur fera, dit-on , plus le- 

Le foible dit^n , aiunt , qu'on voit dans ce 
paflage prouve fi peu que notre Aul^eur regar- 
dât le &it comme une fdble , qu'jûlleuis il 
le répète auflî férieufemeut , & fans aiunt. 
Quoiqu'il en foit , je demande fi c'eft fur un 
oui-dire qu'un Naturalifte doit produire uncf 
chofe dont la fauifeté eft auifi &cile à vérifier? 



. (iè) Mala pîraque portatu jumentis miré graviafaot 
vel pauca« Remedio aiunt ciTe , fi priùs edenda dçiw 
tûr aliqua, aut utique ofteitdaatui:* L 2}»^C4 7* 
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Il efi humiliant pour la raifon humaine , é&t MJ 
FoioCnet , qu*un homme tel que Pline , lùt recueilU 
un pareil conte. Il en a recueilli bien dHnitresi 



** Le poids des fruits dont on charge les bètes 
fi de fomme , les iàit fuer auffi-tôt , quelque 
» léger que foit le fardeau ^ à moins qu'on ne 
99 leur en montre auparavant " (/). 

Il faut bien le rapporter puifqu'il eft àhnon« 
ce. Cela eft précédé d'un exorde impofant , & 
fait du ton d'un homme qui va dire de grandes 
chofes^ &, comme on peut le voir dans l'Au*. 
teur même , ce n'eft que le fumum ex fulgore 
du Poète. 

Il femble que Pline avoit des préambules 
tout préparés pour chadun de fes livres, comme 
Cicéron en avpit pour fes plaidoyers. Notre 
Naturalifte, dans la plupart des (îens, eft monté 
fur le ftyle pompeux & fëduifant de l'éloquence. 
Mais quand nous attendons les vérités de la 
Nature, & qu'on nous donne des contes à dor- 
mir debout, tels que ces poires, ces pommer. 



(/) Pomorum onera a jumends ftatîm fcntiri: ac 
nifi priùs oftendantur his, quamvis pauca portent ^ 
fudarc illico, 1. 24. c. I. 
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.& tan^ d'autres fenibbbles, comment l'exôrJe 
& le. diicouis figwent-iis enfemble ? Comme 
tout exorde qui ne fert jamais à rien au fond 
de Touvrage. M. Poinfinet ajoute à fa traduc- 
tion nn on Mt auffi: mais, comme on a vu, 
Tlioe n'y gagne rien» pui^ue fon texte e& po* 
fitif & Ikns on dU aujji. 



. ^^ Gaton aflure que ceux qui portent fur eux 
^ de l'abfinthe pontique , ne (e feront point 
M d'écorchures entre les cuifles** (m). 

Et Cacon, de re rtêft. cap. If9, dit ^'iifkut 
porter cette ablinthç (bus fa bague , fub mé 
habeto. Tant il eft vrai que dans une même 
tète la raifon n'exclut pas toujours la puérile 
iuperftition. Mais c'eft bien pis de la rappor- 
ter &ns le moindre mot d'improbation. 



^'Oneft moins furpris, (d'un fàitprécé^em' 
ao ment rapporté ) quand on &it que le vête- 
9, ment qui aura fervi aux funérailles» ne fers 
,9 point mangé des ven; & que les ferpens atta- 



( m ) Intertrigines negat fieri Cata , abfinthium poiw 
ticum fecttn habentibus* L «6* o^i^ui £iiem^ 
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fi chés à Quelqu'un n'en peuvent être aUetnent 
Si arrachés qu'avec la main gauche (n)''. 

Ce chapitre eft un compofé de remèdes pri^ 
du corps humain contre les magiciens, on S 
vous voulez, de ^^ontes de -bonnes vieilles, & 
tout auffi ridicules que ceux que j'ai extraits. 
Vingt fois je fus tenté de ne voir dans tout 
cela, qu'une ironie contre les charlatans: mais, 
je cherchois en vain des raifons pour appuyer, 
cetce idée , qui me ireconcilioit avec le bon fens 
de Pline ; tous mes efforts ne fervirent qu'à me» 
perfuader que l'Auteur avoit expofé fes rêves 
de bonne foi» & qu'il y croyoit: d'ailleurs il 
réfute pluHeurs fois ces charlatans diredlement, 
& fans ironie. Et nous appellerons cela deTinil. 
truâion, delà Philorophie» de la Phyfiquel 
Et nous croirons que Pline avoit la tète faine 
depuis le commencement de fon ouvrage, jud 
qu'à la fin! 



** Les fcrpens fuyent celix qui portant ttn9 
t, branche de grehadiier *' (o). 

»— ^— «Âlî»— — ■M^— — — W^M— — — ■ I I un ■ I I II I ,■ 

\Ti) Mmus iiiiietui hoc ^i * icliAt ,' vcftein a tinciv 
non attingi , qus foerit in funere : ferpentes segre 
prsterquam laevà manu extr^ LaS* c. ). 

(o) In manibus rami Punicorum ferpentes fugant^ 
L 2}. c. 6. 
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« Oui,. fi on leur en fingle fur le corps ^ (m 
qu'on s'en ferve pour les chafler , autrement 
vous n'irez pas vous y fier (ans douce , ni moi 
noo plus. 



" Pour empêcher Tenflure de l'aine , occa- 
9) fionnée par un ulcère, il fijflît de porter fur 
^ foi un jet de myrthe qui n'ait touché ni le 
t) fer, ni la terre " (p). 

Superfikion fuperflue à rifiiter^ dit M. Foin- 
finet Hé bien , ne la réfutons pas ; mais aflii- 
rons le ledleur qu'elle eft comprife entre des 
remèdes fort fêrieufement indiqués , & qu'elle 
en (ait partie, (anà la moindre variation dans? 
l'efprit de l'Ecrivain. A-t-il voulu nous jetter 
dans l'erreur? Non. Il y étoit donc lui-même, 
& dans une erreur pitoyable. 



7> 



^ La plante nommée felago eft fembldble à 
la iàbine. On la cueille fans l'entremife du 
yy fer , avec la main droite paflee par l'ouver* 

„ ture 

, 5 • 

(p) Inguen ne intomefcat ex hulcerei fatis elt 
furculum tant&m myrd habere fecurn , non ferro nec 
terra contaâum.l. 2}. c. ç. 
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35 ture gauche de la tunique , comme il on fai-» 
V ^it un larcin. Il faut âtre vêtu àe blanc, 
5i avoir les pieds nuds* bien lavés, & avoir fait 
53 avant de la cueillir 5 des libations de pain & 
5, de vin '* (q). 

IPline aurbit beau dire ceint & ceflt fois > quHl 
ne garantit pas tout ce qu*il rapporte , îl n'erf 
cft pas moins vrai qu*une abfurdité pareille ^ 
(Confondue ave<^ d'autre» tepiedes qui rfe Cônt 
point abfurdes , & que félon (à déclaration 5 ii 
ne garantit pas davantage, le laiifeta toujdurg 
atteint & convaincu d'être un compilateur lé- 
jger, & trop enclin à la fuperfticion pour fin 
Naturalifte- 



» L*arbre nommé aquifolia^ pîanté dans un« 
9, tnaifon à la ville du a la campagne s la pi'é-* 
% ferve des fortileges " (r)* 

Que certains défenfeûrs de PHnê ofent ici 



I ÉiWi iM-taiftat 



(9) Similis herbs huicfabinse e(t felago appellâta^ 
Legîtur fine ferro dextrà manu per tuniçam , quâ iu 
niftra exuitur^ velut à furante, candîdâ vefte veftitoy 
purcque lotis nudis pedîbus , {acro faéto piiùs ^uàm 
legatur, pane vinoque^ L 24. c^ 11. 
^ (r) Aquifolia arbor in domo aut vi!lâ fata, ?enef- 
ficia arcet. 1. 24. c^ij^ > 
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nous dire qu'il ne croyoit pas aux fortilcges, 
& qu'il n'avoit pas d'excellens antidotes tout 
prêts au befoin ! Les écrits de plus d'un An- 
cien , dira-t-on , font remplis de pareilles Tôt* 
tifes. Mettons donc Pline au rang des Anciens 
qui ont dit beaucoup de ibttifes. 



** Les phicns ont trouvé Therbe canaria, (le 
chiendent) qui les purge quand ils fontdé;- 
goûtés : ils la mangent en notre préfencey 
mais de manière qu'on ne diftingue jamais 
ce que c'eft > on ne la voit qu'après qu'ils 
l'ont mâchée. Cette malignité du chien a 
été remarquée dans l'ufage d'une autre plante 
plus efficace encore. Car lorfqu'il eft mordu 
par un ferpent, il fe guérit, dit- on, av^ 
une certaine plante, mais qu'il ne cueille. 
point tant qu'il eft regardé par Thomme " (0* 



(j) Invcnerunt & canes canariam, quâ faftidioŒ 
dcducunt^ eamque in noftro confpcdlu mandent, fed 
îta ut nonquam inteIKgatur quae fit: etenîm depaû» 
cernitur. Notata eft haec animalis hujos maKgnîtasia 
alla herbâ major. PercufTus enim a ferpente medera 
quadam fibî dicîtur: fed illamfaomine infpedtante noa 
deccrpit. 1. 2$. cg^ 
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On voit pourtant tous leS jours & à côté 
de foi 5 le chien manger Therbe du chiendent. 
Mais quand il fe cacheroit en quelque forte ^ 
popr fe purger, ce que je ne crois pas, j^avoue 
qu'il faut être un fin obfervateur pour y ttôu^ 
ver^de la malignité* L'ilutre certaine plante, 
pourroit bien auflî ne pas prouver davantage 
la malignité à\\n animal fi bi.en reconnu, & 
par Pline lui-même j pour ami de l'homme i 
cair un ami voudroit plutôt enfeigner un remède 
à fon ami , que de le lui cachen Pourquoi 
donc Pline dit-il cela ? Ceft qu'il le copie* 



" On guérit les charbons ou anthraxs , par 

4, le moyen d'un charbon ardent qu'on làillè 

5, éteindre en fa préfence « & en frottant le 
5, mal avec la cendre de ce charbon, enlevéff 
^, avec le doigt *'(/). 

Ceft ail milieu de quatre autres remèdes qui 
peuvent être bons, que Pline intercale celui 
que vous lifez : le tout eft rapporté du même 
ton , c'cft-à-dire , férieufcmcnt* Sa fcfence ea 
médecine n'alloit donc pas jufiiu'à difcernec 



(t) Câfbûiïculo's . . . . e carbone in cûmfpedta eît» 
tînâo, favilla digito fublata & illita. L 26. c. n. 

T z 
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toujoaiSf les remèdes vrais ou vraiièmblables, 
d'avec les rêveries fuperftitieufes & populaires. 



** Lucius Pifon rapporte au commencement 
9, de fes annales, que le Roi Tullus Hoftiijus, 
,, s'efibrçant d'évoquer Jupiter du ciel , par 
„ un (kcrifice femblable à celui que lui avoic 
„ Êtit Numa, & dont le rit étoit tiré de Tes 
„ livres , fut frappé de la foudre , pour avoir 
„ manqué à quelques circonftances de ce rit. 
„ Combien d'autres Auteurs nous font voir 
„ qu'avec des paroles , on change de gran- 
9» des deftinées» de bons ou de mauvais pié- 
„ fages" (fi). 

M. Poinfinet penfe que ce facrifice évocatoire 
n'étoit autre chofè qu'une expérience d'éleâri* 
cité ; cela pouvoic bien être. Mais l'idée ea 
iîitdonc entièrement perdue, & prefque aui£- 
tôt ; car aucun des Anciens qui nous refient , 



(») L. Ptfi) primo Annalium atiaor eft, Tallum 
Hoftilium regetp exNums librls eodetn, quo îIIdus 
(acrificio Jovem cœlo devocare conatum, qnoniatft 
parum rite qusedam feciffct, fulmine idtnm. VU^ 
verô magnarum rerom fiata & oftenta verbif penao* 
tari. 1. 28* c» 2. 
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n'en a ^arlé que je fâche. Quant à Pline , & 
c'eft mon objet , il prétend qu'avec des paro* 
les on peut attirer la foudre du ciel , & chan- 
ger de grandes deftinécs. Voyez je vous prie , 
fi cette prétention eft bien celle d'un Naturalifte ? 



" Je vais dire une chofe étonnante» mais 
» dont Texpérience eft facile. Si on fe répent 
» dhivoir frappé quelqu'un de près ou de loin , 
n & qu'auili-tôt on fe crache dans la paunie 
9) de la main, celui qui a reçu le coup ne 
3) fent plus d'abord aucun mal s c'eft ce qu'on 
93 éprouve fouvent après avoir bâtonné un qua- 
93 drupede; cette corredion le £iit fur le champ 
yp aller comme il faut" (x). 

Ainfi, un mari pourra bàtonner la femme j 
elle de fon côté pourra lui jetter un chandelier 
à la tète; ils n'en iront que mieux moyennant 
ce petit lénitif , pourvu qu'auilî-tôt après la 
corredion, ils fe repentent, & qu'ils n'oublient 

' ^ \ ■ ' ' Il I I II ■ ■ 

(:i^) Mirum dicemus, fed expérimente facile: fi 
quem pœniteat i(ftûs eminus cominufve îllati , & fla^ 
tîm expuat mediam in manum, quà percoflit, leva- 
tur illico perc^iflus a pœné. Hoc faepe delumbatâ qua* 
drupede approbatur, ftatim a tali remedio cprreâa 
gnimalis ingreffu. 1. zi. c, 4. 
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pas de (e cracher dans la paume de la tnaihj 
rixpérience efi faciU. 



** Sa propre urine , qu'il me foit permis de 
,5 le dire , appliquée récente , avec une éponge 
,, ou un linge , ed d'une grande efficacité pour 
,5 la morfure des chiens, & même des chiens 
J, enragés en y mêlant de la cendre , pour les 
§, piquures des hériflbns de mer , dont les pi^ 
ly quans font entrés dans la peau , & pour la 
fî'morfure des fcrpens'T^). 
*"* Tout ce que dit ici notre Auteur eft chiméri" 
^le j r expérience ^ la raifon n'ont confirmé au^ 
ïtine de ces propriétés^ dit M. Guettard, dans le 
Pline de M. Poinfinet. Dirons . nous qu'on a 
fourré ces fortes de chimères dans l'ouvrage de 
Pline ? nous en ftriohs réduits à ne croire de 
lui que la moitié de fon livre. Car ôtez les 
erreurs en tous genres, que je fuis loin d'avoir 



. {y ^ Sua cuique ( urina ) autem , quod fas fit dixiiTe, 
maxîmè prodeft, confeftim per fe, canis morfui, 
echinorumque fpinis inhœrentlbus, & in fpongiâ la- 
nifve impofita: aut adverfùs canis rabidi morfus, 
(îinere ex câ fubaâo ; çontraquc fcrpçntium iâvSi l 
88. ç, 6, 



j 
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^entièrement relevées , (j'entends celles qu'il 
adopte ) & vous verrez que ce qu'il reftera de 
bon dans le Naturalise Pline , fera réduit à un 
médiocre volume. 



^ On convient auili, ce que je crpirois très- 
9) volontiers » qu'ep marquant avec du fang 
», menftruel , les jambages de la porte d'une 
s> maifon, on détruit les maléfices des Ench^o- 
95 teurs, dont la fcielice eft très-vaine, comme 
„ il eft permis de le croire" (z). 

L'art des Magiciens n'eft rien , ou il a fes 
effets. Au premier cas, Pline raifoiine mal; car 
on ne détruit pas ce qui n'eft rien. Au fécond , 
Pline croirait très-^volontiers une abfurdité pué- 
rile, également contraire à la faine philofophie , 
& aux principes que doit avoir un' vrai Natiï- 
ralifte. Croire que la magie if eft rien , & croire 
qu*avec du fàng menftruel on la détruit , eft 
un raifbnnement un peu rifible. 



^' Une dent de loup attachée au cou des en- 

(2) Id quoque convenît, que nihil equidem libei^« 
tiùs crediderim , taétis omnino menftfuo poftibus , îrri» 
..tas fierî magorum artes, generis vaniffirai, ut aeftj^ 
mare liçet. L 28. c. 7. 

T 4 
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M fans , les empêche d^avoir peur , 8c les pr& 
n ferve des maladies de la dentition ; une peau 
«9 de loup produit le même effet "(a). 

Maisc'eft là, direz-vous, une puérile fuperfii. 
tion dont Pline fe moque aflurémènt. Lifez-le 
donc dans fon propre ouvrage, & vous verrez 
que s^il falloit fe moquer de quelqu'un, ce & 
roit de lui-même. Cependant admirons ce qu'il 
a de bon» & plaignons-le fur le refte. 



" Les ferpens fiiyent aûflî ceux qui portent 
9^ fur eux une dent de cerf, & ceux qui font 
» oints de moelle ou de graiile de cerf, ou de 
„ veau" a). 

Vous noterez que le chapitre d'où j'extrais 
ce paifagç, commence par difpofer le leâeur 
à la plus entière confiance i Pline dit qu'il con^ 
tient des remèdes excellents , & pourtant com- 
muns, tirés des animaux : communia mmn- 



{a) Dens lupi adalligatus , infantium pavorespro* 
hibet dentienti(]uc morbos : quod & peliis lup^^^ 
praeftat. 1. 28. c. 19. 

(6) Fugiunt (ferpcntcs) & omnîno dentem cervi 
liabentes, aut meduUâ pçruniftos, fcypvc ççrri aot 
Timli, 1, z%. c. j. 
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lium remédia atqae eximia dicemus. Du refte , 
on n'y voit aucun reproche aux Magiciens & 
aux Charlatans , & c^eft bien Pline qui dit ce 
qu'il croit raifonnable dans tout le chapitre. 



** Il eft certain auflî , qu'il fe trouve des os 
„ dans les excrémens des loups» & qu'en leâ 
5, portant attachés fur foi, ils opèrent le même 
5, effet, la guérifon du mal de dents" (c). 

Pline quelquefois fe moque des faifeurs d'a- 
mulettes , & le voilà iqui en recommande une 
des plus abfprdes que l'on connoifTe. 



'* Quand les ainçs font écorchées & enflées, 
9, oin les guérit en mettant dans la plaie trois 
»9 crins de cheval i noues chacun de trois 
99 nœuds " ( ^ ). 

Vous pourriez croire que c'eft ici une de 
ces rçcçttes de charlatan^, que Pline ne rap- 



(c) Certumque eft în cxcrcmentis comni ( lupo^ 
rum ) plerumque învenlrî ofla. Hac adalligata eundcm 
çfFeâujn h^bent, 1. 28. c. 11, 

id) Inguina & ex bulcerum cauft întwmefcunt 
Remédie fimt equi fetae très totidçm nodis alligat» 
intra bulcus. l zg. o. 15, 
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porte que pour s^en mocquer} vous tous trom- 
periez apurement C'eft un remède qu'il con* 
ièille à ceux qui fe font écorchés en allant à 
dievaL 



** Ilparoit auflî que le chien a enfeigné à 
t, rhomme à vomir " ( e ). 

Non vraiment, il ne paroit pas cela. Mais 
il paroit qu'un Ecrivain à qui il ne vient point 
à Telprit que la Nature a difpofé reftomac de 
quantité d'animaux, adonner le coup de pifton 
quand il eft furcharge, n'eft pas Naturaliftc. 
Mais Pline dit ailleurs , qu'il a lui>mème fait 
quelques obrervations. J'ai eu la curioficé d'en 
feire auflî quelques-unes dans ma vie ; & pour- 
tant il s'en faut de beaucoup que je fois Na- 
turalifte » cependant je pourrois copier tout com- 
me un autre. 



" Il y a une troifieme efpece de phalange , 
•„ nommée araignée- lanugineufe , dont la tète 
t, eft fort grofle. En la fendant on- y trouve, 
„ dit-on, deux petits vers, lefquels enveloppés 

(e) Vomitiones quoque hoc animal (canis) mont 
trafic homini videtur. l. 29. c. ^ 
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^ dans de la peau de cerf , & attachés fur le$ 
„ femmes avant le lever du foleil, les empè- 
„ chent de concjsvoir, ainfî que Cécilius Ta 
,, écrit dans fes commentaires. La vertu de 
„ ces vers ne dure qu'un an: c'eft de tous 
,, les a\}ortifs le feul qu'il foit permis de prêt 
9, crire , parce que la fécondité de quelques fem« 
9, mes trop chargées d'en&ns ^ mérite cette in« 
„ dulgence " (/)• 

A-t-on jamais vu plus folle & plus dange- 
rèufe inconféquence ? Il y a des malheureux è 
qjai la vie eft à charge; or moi qui fuis com- 
patiflant, je vdudrois les çn délivrer. vAinfi, 
Meilleurs , je publie la recette d'un poifon ex- 
péditif, dont chacun ppurra &ire ufage. Qiioi- 
que mon livre tnette ce fecret entre llss mains 
de tout le monde, j'entends qu'il ne foit per- 
inis d'en ufer qu'aux malheureux.itrop chargés 



(/) Tertium genus eft eodem Phalangîî nomihc 
araneus lanuginofus , grandiflhno capite. Quo diffedto 
inveniri dicuntur intus vermiculi dyo , adalligâtique 
hiulieribus cervinà pellç ante Solîs ortum , praefl^re 
jne concipiant , ut Cœcillus in commentariis reliquît. 
Vis ea annua eft : quam folam ex omni atocio dixiflb 
fas fit, qubniam aIîq^arum fecunditas plena Ubçcis 
taji vçrûâ indigct. 1. 29. ç. 4» » 
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de maux ; car c'eft aufli Tintendon de CéciÙos 
qui me l'a enfeîgné. 

Parlons nec Si. votre préfervatif , mon cher 
Pline, ou celui de Cécilius, étoit auffi bien une 
vérité comme il n'eft qu'une fottife, que ce- 
pendant vous ne regardez pas comme telle; 
ne voyez- vous pas que les i^les en uferoient 
plus fouvent que les femmes , lefquelles ont 
au moins quelques raifons d'avoir des enfàns ? 
C'eft donc ainfi, prédicateur auftere , citoyen 
fcienfai&nt , que vous prêchez les mœurs! 

Le voilà ce Pline fi honnête, & fî cxtrava- 
gant : tour à tour impie , crédule , philofo^ 
phe , corrupteur ftAiperditieux: il vous échap- 
pe à l'inftant où vous croyez le tenir. Quelle 
lumière jette ce paflage fur ceux dé Ton et 
pece, où notre Naturalifte enfeigne Tavorte- 
ment, & dont les recettes ne font pas d'jun 
effet bien incertain , ni les ingrédiens fort dif- 
ficiles à trouver ! Publiera qui voudra la tra- 
dudion de ces fortes de paflages : mais je déâe 
un honnête homme , quelque prévenu qu'il foit 
en faveur de Pline , de blâmer ma cenfure de 
celui-ci. Quelques pcrfonnes, den^andent fi on 
doit plus traduire Pline en entier , que Sanchez 
it matrimonio : on leur répond que Pline tout 
entier eft traduit. 
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Âriftote avoit dit auifi dans une de fes loixy 
que (i une femme avoit plus d'enfans qu'elle 
n'en pouvoit nourrir , elle devoit fe faire avor- 
ter , s'il lui arrivoit enc(^e de concevoir. Jo 
laifTe à juger d'Ariftote , de Cccilius , & de Pline 
qui nous tranfmec les ingrédiens , félon lui » 
propres à cet efifet. Hippocrate, loin d'enfeignec 
une telle atrocité , exigeoit que les Médecins 
s'engageaflent par ferment , à ne donner aucun 
remède propre à caufer Tavortement , qui chez 
les Romains étoit puni de mort , & pour le 
moins du banniffement. Comment Pline ofoit-il 
donc le confeiller & dédier fon livre à Titus ? 



" Les chiens fuyent un homme qui porte 
fur foi le cœur d'un chien. Pour les empê- 
cher d'aboyer, il faut avoir une langue de 
chien dans fa chauâure , fous le gros orteil ; 
ou bien la queue d'une belette , qu'on aura 
lâchée après, l'amputation" (g). 
Ce paflage eft un de ceux dont l'Auteur ne 



(^) Cor caninum habentem fugiant canes. Non 
latrant verô, lingua canina in calceamento fubdîtà 
pollici: aut caudam muftelac, quse abfcifa dimilTa fît, 
habentes. 1. 29. c. $. 
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rejette pas le contenu. Croyez^vous donc qtid 
muni de cçs ingrédiens , Pline fe fut expol? 
à quelque gros chien de ferme qui ne Teut; 
pas connu ? Votre réponfè me décidera fur fa 
crédulité puérile 5 ou fur fon goût pour conter 
fans à propos de telles abfurdités. Il n'efl pas 
le £bul , m'allez-vous dire. Je le fai » car Elieii 
adopte aufE toutes ces puérilités. C'eft que de 
plus anciens les ayant produites, leurs fucceflèurs 
n'eurent plus qu'à les compiler. 



^^ Les larges feuilles de la fidérite qu'on auni 
^, déracinée de la main gauche avec un clou» 
,, & liéeis fur le mal , guériifent les écrouelles^ 
„ fi après la guérifon on garde la plante de 
„ crainte qu'un fcélerat d'berbdrifte l'ayant re- 
M plantée , le mal ne revienne , comme il ar« 
„ rive quelquefois " ( ib ). 

M- Poinfinet dit que Pline tCeft guère excu* 
fable Savoir cru à la prétendue propriété mai'* 
faifante de cette herbe replantée après le traite- 



(h) Siderîtîs latafolîa, clavofinîftrâ manu circum* 
foffa adalligantur , cuftodienda fanatî , nec rurfus fa» 
dire herbariorum fcelerc (ut in quibufdam) rebelktr 

1. 36. C..Ç. 
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ment. Ne Pcxcufons donc pas , & convenons 

que certains de Tes défenfeurs ne font guère 
excufables non plus. 



^* n y a un petit ver dans la langue des 
)> chiens j les Grecs le nomment Lytfa. Ecanc 
j5 ôté aux jeunes chiens , ils ne deviennent point 
n enragés , & ne perdent point l'appétit- Après. 
n avoir fait iàire trois fois le tour du feu à ce 
» petit ver, il, faut le donner à ceux qui ont 

„ été mordus d'un chien enragé La cendre 

„ de la queue d'une mufaraigne y eft auflî fort 
^ bonne , pourvu qu'on laifle aller l'animal 
a, vivant après la lui avoir coupée " (î). 

Comment Pline qui entepdoit fi bien le Grec, 
n'a-t-it pas fait attention id, que At;r]ei. fignifie 
rage, & cxMhioow petit ver ? mot qu'il em- 
ployé ailleurs dans le fens qui lui convient. Il 
femble auffi que le Lytta des Grecs , n'eft là 



(z) Eft yermiculas in littgoâ canum^ qui vocatur 
a Graecis Lytta , quo exempte infantibus catulis , nec 
rabidi fiunt, nec failidium fenti'utlt. Idem ter îgtii 
circumlatus , datur morGs a rabiofo , ne rabidi fiant. . . • 
& mûris araneî caadac cims^ ita titipfe, éui abrcliâ 
fit, vivus dimittatur* L 29. c >• 
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autre choFc, que le nom de TefFet donné a h 
caufe, quoique Tun & Taucre Ibic d'une égale 
fâuâeté; puifque les chiens n'ont pas de petit 
ver dans la langue , & que lytta n'a rien Je 
commun avec un petit ver. Quand on {aie aux 
jeunes chiens Topération qu'on appelle vul- 
gairement éverrer^ & mieux éneruer ^ c'^eft le' 
nerf ou filet placé fous la tangue , qu'on leur 
àtt\ & s'il a de la reflemblance avec un ver^ 
un Naturalifte ne doit pas s^j méprendre com« 
me le peuple qui n'examine rien. Le refte du 
paflàge eft trop ridicule pour s^ arrêter. Je 
m'arrête cependant à d^airtres qui le font bien 
autant 5 c'eft qu'il n'eft guère poflîble de s'y 
refufer , quand d'une part , oti fait que beau* 
coup de perfonnéS'-ibnt loin de penfer qu'un 
livre tant célébré, foit rempli de ces fott^f 
& que d'ailleurs on a des raiibns particulières 
de leur en donner connoiâànce* 



** On dit que les cerfs ont vingt petits vers 
9, dans la tète, tant fous la langue , qu^autout 
3, de la vertèbre qui joint la tète au €ou"(^)' 

M. 

{k) Cerm in capîte inefî« verinicuii fub linguaf 
inanitate, & circa articulum, quà caput jnngîturyfiV' 
mero viginti produntur, L ii^a n^ 
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M, de Réaumur qui ne copioit pas Ariftote, 
tuais qui diflequa toute chaude encore , une tète 
de cerf que le Prince de Conti venoit de lui 
envoyer i trouva ibus le palais , deux poches 
naturelles ) avec chacune leur ouverture. Ces 
poches ou bourfes écoienc remplies de vers 
gros & petits » & M* de Réaumur croit qu'il 

"y en avoit plus de cent.i car en ne comptant 
que les plus gros , il en tira , dit-il , 64 à 6f. 
Selon d'autres obfervations , les cerfs ont auflî 
quelques vers dans le fuc mucilagineux de îa 
vertèbre qui joint la tête au cou. Mais le non^* 
bre de vingt petits vers, ni plus, ni moins ^ ^i,i 
doit fe trouver dans la tête des cerfe , ne prou- 
veroit-il pas deux cliofes contre Pline? que 

; n'ayant jamais diiïequé de cerf, il s'expofc le- 
géremept à produire un didon abfurde j & 
quMl ne foup(;onne pas même que ces vers dé- 
pofés fuccelEvement par des mouches , doivenc 
être en nombre indéterminé , félon le tems de 
leur naiflance & celui de leur transformation 
en mouches , qui fortent alors par les narines 
du cerf. Il peut arriver qu'un de ces animaux 
lorfqu'on le prend, n'aie que vingt vers dans 

*la tète, & qu'Ariftote n'en trouva que ce nom- 
bre dans le fujet qu'il examinoit aduellemeut , 
,& qu'il fit fa note. Mais ce n'eft pas une -rai- 
Tome V. V 
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fon à Pline pour en &ire une règle génénde: 
il a donné plus d'un exemple de cette mauvaife 
£u;on de raifonner. Voyez le cinquième tome 
des mémoires pour fervir à Thilloire des infeâes» 
page £9 & (iiivantes. 



^ On attache le cœur. d'une alouette aux 
», cuifles de ceux qui ont la colique, ou où 
9, le leur fait manger tout récent & encore 
„ chaud. De deux (reres d'une mai&n coda- 
,, laire du nom d'Aipemas , Tun fut guéri de 
»» la colique après avoir mangé une alouette, 
„ & en avoir porté le cœur enfermé dans sa 
„ braâèlet d'on L'autre guérit après en avoir 
9, fait un Êcrifice , & conftruit avec de petita 
9, briques crues , un petit temple en forme de 
9, fourneau » qu'il mura , Ion iàcrifice étant 
M achevé". (/X 

Celui-là eft clair» & pourroitbten ètre,aifiû 

(/) Quidam cof cjus C galentae ) adalligari fcmînî: 
aliî recens tepenfque adhuc devorarL Confulari* J^ 
prenatum domus cft, in quâ altcr c fratrfcus colo li- 
heratus cft, ave hac în cibo fumptà, & corde ejus 
armillâ aureâ inclufo: alter facrîficio quodam, fe<^^ 
crudîs laterculîs ad formam camini, atque ut ûcrttW 
peraâum erat, obftniâQ CigcUq. i, 30. c«7« 
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que beaucoup d'autres de Ton efpecc^) fans ré« 
plique. L'ufage populaire y eft rapporté du më*« 
me ton que la guérilbn des frères Afpernas , 
c'eft-à-dire , auffi férieufemenc que dogmatique^ 
ment» Vous voyez comme tout cela fenc peu 
le Naturalifte» & qu^il eft certain que Pline très-, 
fou vent, en remplit lesdevoirrtbn ne peut pas 
plus mal. 



^^ En Cantabrie les fources du Tamaris font 
^d^un mauvais augure ^ quand elles ne coulent 
^3 pas au moment qu'on vient les voir : ainfi 
» qu'il eft arrivé depuis peu, à Lartius Lici- 
I) nius envoyé - commandant après fa prétujre; U 
,» mourut fept jours après (/»)*'• 

Voilà encore un fait férleujf rT)ent rapporté 
pour appuyer une ibttife* Mais Pline apparem* 
ment ignoroit que pour rendre croyable ce 
beau préfage, il falloic auifi prouver que tous 
ceux,^ ou du moins la plus grande partie de 
ceux qui n'avoient pas vu couleur ces (burces 



(m) Et îii Cantabriâ fontes Tamarîd in augnriîs 
habentur. . . • Dirum eft, non profluere eos afprcere 
volentibus: ficut proximè Lartio Ucinio, legato polt 
ïra^turam, poil feptem enuu dies occidit l ^i.ç.2. ; 

V A 



à flnftant qu'ils venoient les voir, étoient mom 
quelques jours après ; que cette preuve devoit 
être de la plus grande évidence , ou qu'on lui 
diroit: votre petit conte eft bon pour des im- 
béciltes & pour amufer des enfàns. Car il s'agit 
d'écrire en Naturalifte» en vrai Fhilorophe> 
qui doit laiiTer aHz Cantabres leurs fources du 
Tamaris, avec leurs augures; mais vous êtes un 
agrégé, il faut vous laiâèr dire. 



^ La fontaine d'Arethufe dont Syracufc eft 
'^arrofée, eft toute merveilleufè; elle fenc le 
,, fumier pendant les jeux Olympiques: il y a 
iy de la vraifemblance, puifque rAlphéequipafle 
,5 à Olympie, fe rend en cette Ifle par le fond 
9) de la mer , & va fe jetter dans cette fon- 
»taine(w)". 

^ Ce n'eft pas moi qui donne -atteinte ici i 
Pérùdition grecque de Pline ^ & à fà Géographie 
raifonnée; mais .voye2 l'article Alpbée & l'article 
Arethufe dans le Diâionnaire Encyclopédique» 



(fi) Et illa mîraculi plcna, Arethpfam . Syracufis 
fitnutn Tcdolcre per Qlympia : veriquc fimile,.quoniam; 
A^)lqu9 inr çam infulam fub ima maria permeet l 
?i..e.|. 
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ils font de M. Diderot. Ils vous diront ce que 
c^efl: qu^ Alphée & Alfhaga. Ils vous diront auiE 
comment Pline qui aimoit ces fortes de contes, 
n'a débité là qu'une petite Ëiblej & que cette 
odeur de fumier, provenant des viâimes im- 
molées à Olympie, n'eft qu'un menfonge, Stra- 
bon l'a voit dit, & s'en étoit auflî moqué. 



** Coraebus d'Athènes inventa l'art des potiers 
5> de terre. Anacharfisde Scythie, inventa la roue 
a, des potiers: félon d'autres, ce fut Hyperbius 
„ Corinthien (o)". 

Pour Hyperbius il étoit, dit-on , fils de Mars, 
& Corsebus étoit au fiege de Troyej mais ne 
parlons que d'Anacharîîs. Le bcfoin que Pline 
avoit de copier pour former fa compilation , 
étoit quelquefois fi fort, qu'il en oublioit mê- 
me ce qu'il favoit. Ce chapitre en fourniroit 
plufieurs exemples* mais un feul peut fuffire. 
Comment ôfcr dire qu'Anacharfis qui vivoic 
trois Gecles environ après Homère , inventa la 
roue du potier, tandis qu'on lifoitdans l'Iliade, 
la comparaifon que fait le Poëte, d'une danfe 

• (o) Fîglinas Corsebus Athenienfis. In îis orbenai 
Anacharfis Scythes : ut alii , Hyperbius Corinthius. U 
7.C. $6. 



en rond, avec/f mouvement Jtune rôtie tounA 
parla main âti potier? Pline copioit, & quel- 
quefois aux dépends de fa mémoire & de foa 
jugement Vous voyez qu'il nomme Anacharfîs 
le premier, comme plus vraifcmblablementrin. 
venteur , quoique la roue eût été inventée 
plufieurs (iecles avant lui. Pour Hyperbius bien 
antérieur à Homère , à ce qu'on dit , ii ne le 
nomme après, que pour remplir plus exaâe- 
ment fa tâche de compilateur. Je refpeâe le 
travail de M. PoinHnet} mais j'avoue que les 
étymologies qu'il donne de ces trois noms me 
paroiâent aulîî juftes & favantes , qu'éloignées 
de la penfée de Pline. Il nommoit {implement 
ces gens-là par leur nom, & ne prétendoitpas, 
fi je ne me trompe, qu'ils fuflent des perfon- 
nagesiymboliques, & des qualités coniUtutives 
des arts dont il parle. 



^ Si une femme enceinte apperçoit un lièvre 
,> marin femelle , il lui prend auiîî-tôt un vo- 
», miiTement & une convulfîon d'efiomac ii 
«étrange, qu'enfin elle avorte (^)". 

(/? ) Siquîdem gravidae fi omnino afpexerint femi» 
uara, ex ce génère dtintaxat, ftatim liaufeâ & rcdon- 
dationc ftomacW vitiumfatcntur, ac deindc abortuA 
faciunt 1. }2« c. ii.^ 
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' Cela n'eftpas incroyable, fi on lui dit: voilà 
un lièvre marin femelle» dont la vue fait avor- 
ter les femmes enceintes* ^imagination s'ébran«- 
le,-elle trouble, elle effiraie, les neris s'^igitent» 
fe roidilTent, le fang s'arrête ou fe précipite, & 
Tavortement pourra bien s'enfuivre. Autant 
en feroit de tout autre animal qui auroit rafpeâ 
déplaifant, & duquel on feroit la même peur 
à une femme enceinte. Ces vieux contes qui ne 
font plus de mode, y reviendront aufli-tôt que 
la charlatanerie d'un côté & Tignorance de v 
Tautre, voudront les rétablir. % 

Si M deBomare peut croire que Paccident 
de M. TAbbé RouiTeau provenoit plus de rima«- 
gination & du préjugé, que du regard de fon 
crapaud, il nous eft bien permis d'en fuppofer 
autant d'une femme enceinte, qu'on peut en 
fuppofer de cet Abbé. Voyez diétionnairé uni- 
verfèl d'hiftoire naturelle, article crapaud* 



" A Myres en Lycie , les poilTons de la fon- 
9»taine d'Apollon fumommé le chevelu, vien- 
9» nent au fpn de la flûte, la troifieme fois qu'on 
f> les appelle pour lavoir l'avenir. S'ils dévorent 
»les viandes qu'on leur jette, le préfage eft 

V 4 



JtZ PA86A6E9 

», heureux: sMIs les repouflent avec la queue 
,ic'cft un figne de malheur (j)". 

Vous avçzluj voyez fi vous pouvez, a quoi 
penfoit Pline. £coic*ce à la fcience augurale, 
ou à celle de la nature? A Tune Se à Tautre 
ffins- doute; mais il aimoit le merveilleux; & 
quand il trouvoit l'occafion d'en fourrer dans 
fon ouvrage , il la faififlbit avec empreffement. 
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" L'œil droit d'une grenouille enveloppé dans 
«3 de la laine de couleur native , & (>endu au cou» 
9 guérit la çhaiTie de Tocil droit , comme fon 
^ œil gauche guérie la chaille de l'œil gauche. 
9» Et n Ton arrache les yeux de la grenouille 
3, dans Tindant de fon coït» Se qu'on les porte 
également fuPpendus au cou dans une co- 
^ qUe d'œuf , ils guériront auifi les tayes des 
Joyeux (r)". 



(g) In Lyçiae Myrîs în fonte Apollonis, quem Cu- 
r!um appellant, ter fiftulà e^ocati veniunt (pifces) 
Od auguriura; Diripere eos carnes objedtas , laetum 
fft confultantlbus; caudis abigere, dirum. 1. ^2. c.2. 

(r) Ranc dcxter oculus dextro, finiftro lavus fut 
penfî e collo nativJ coloris panno , lipitVidînçs fanatt 
Quod fi per çoitym ranx eryantur, albugînem quû* 
qve» alligati fimUiter in putaminç oyi, l }2. c 7* 



Très-aSurément Pline ici ne fe moque do 
pufbnne i il enfeigne un remède pour les yeux, 
atvec toute la candeur & la bonne foi poffibies : 
c'efl: à prendre ou à laifler. 

^^ Je n'omettrai pas l'exemple d'un foyer cé- 
33 lebre dans Thiftoire Romaine. Elle dit que 
33 fous le règne de Tarquïn l'Ancien, il parut 
33foudain au foyer du palais, des parties natu- 
33 relies mafculines, formées de cendres. Ocri- 
33 fîa, efclave de la reine Tanaquil , y étant aflife» 
33 en devint enceinte , & donna la vie à Servius 
3> Tullius qui fuccéda à la couronne. C'eft pour 
93 cela qu'un jour l'enfant dormant dans la cham- 
33 bre du roi , fa tète parut en feu , & qu'on le 
33 crut fils du Dieu Lare. En mémoire de cet 
33 événement , Tullius inftitua la fête des Corn* 
33 pitales & celle des Dieux domeftiqucs (/)**. 

(j) Non praetcribo & unum foci exemplutn, Ro- 
manis litterîs clarum. Tarquinio Prifco régnante tra- 
dunt repente în foco ejus comparuifle génitales e 
oinere mafculini fexûs, eamque, quae infederat ibi, 
Tanaquilis' reginac ancillam OcriTiam captîvam, con- 
forrexifle gravidam. Ita Serv i um TuUiu m natum,qui 
regno fucceffit, Inde & in regià cubantî puero caput 
arfifTe vifum , creditumquc Laris familiarîs filium. 
Ob id Compitalia 6c }udos Laribus primum inftituKTe. 
i J6* c. 27> ' 
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Il y a deux queftions à (aire ici, qii^il n'eft 
pas permis d'éluder. Pline croyoic ou ne croyott 
pas cette ridicule opération acteftée par lliiftoire 
romaine. S'il ne la croyoit pas , pourquoi la 
rapporte- 1- il férieufement pour clôture d'un 
chapitre où il traite, on ne peut pas plus (erieu- 
ièmentauifi, des qualités du feu ? S'il la croyoity 
je vous laifle à juger de là phyfique & de fa 
philolbphie. Ce qu'il y a de certain , c'eft qu'au 
livrer, chapitre 107, il dit que Servius Tullius 
étant encore enfant , il parut une flamme fur 
ta tète, lorfqu'il dormoit, & qu'il en arriva au- 
tant à L. Marcius. Il eft certain auffi que Pline 
met ces effets naturels au nombre des mer- 
veilles ; igniunt per fe miracula , eft le tiare de 
la feâion. Vous voye2 bien qu'il ne connoit 
jbit pas Pignis lamhensi qu'il n'en avoit pas re- 
cherché la nature; qu'il ne fe doutoit pas que 
c'eft uiK eipece de feu follet , un feu éleârique 
qu'on voit fur la tète desenfans, des hommes» 
& fur quelques animaux. Mais, dit^on, Pline 
ctoit Naturalifte pour fon tems. Deux mots 
peuvent décider cette queftion. Avoit-il obfer- 
vé, analyfé, dilfequé les objets de la nature? 
Voyez-y bien 5 confultez fon neveu qui n'au- 
roit pas manqué de nous l'apprendre ; car il 
nous dit qu'elles étoient toutes les occupatioia 
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de Ton oncle. Il nous apprend que Tes études 
confiftoient en leâures & en extraits, mais 
faits avec précipitation , légèrement , en courant r 
liber legebatitr^ adnotabatur ^ Ç^quidem curfim^ 
Ce n^eft pas ainfi qu'on étudie la nature. Di- 
tes à préfent fi Pline étoit Naturalifte , & fi 
on peut le devenir a la hâte. 

J'oubliois que Denis d'Haiicarnaflê rapporte 
auflî le trait de ces génitales & d'OcriGa , mais 
avec les variantes convenables à de pareilles 
traditions; & il ajoute que de telles imperti- 
nences ne peuvent être agréables aux Dieux. Il 
expofe d'après les Auteurs les plus dignes de 
foi y la naiflance naturelle & vraie de Servius 
Tullius; mais Pline que cela n'auroit pas ac« 
c^ommodé , copie les Ecrivains les plus ridicu* 
kment fabuleux. Plutarque rapporte à peu près 
le même conte fur la naiflance de Remus & 
de Romulus; mais il dit que c'eft une hiftoire 
très-Fdbuleuiè. C'efl: avoir au moins» ce qu'il 
faut de critique pour ces fortes de démences i 
& Plutarque en a certainement plus que Pline. 
Quand il rapporte des fables de cette efpece, 
voici comme il s'y prend. Il faut [avoirs dit-il, 
vie de Lyfdndre, que dans le royaume de Pont^ 
une femme déclara qu^elle .était grojfe du fait d'^A- 
follon. Les uns > comme on peut croire , rejet-* 
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Urtnt cette prétendue grojfejje quUls traitèrent 
Je fable ,• ^ les autres la crurent & ta reçu- 
rent comme un point de religion. Plutarque mon- 
tre auili que cette impollure & fes fuites furent 
ourdies par Lyfandre. 



** La populace croit que les corbeaux pon* 
9, dent ou s'accouplent par le bec ; & que pour 
„ cette raifon» fi les femmes enceintes mangeoient 
>, un œuf de corbeau , elles rendroient leurs en- 
9, fans par la bouche; & encore que s'il y avoit 
„ un œuf de corbeau dans la maifon , elles ac- 
5, coucheroient difficilement" (/). 

Là deflus Pline produit avec un férieux qui 
en impofe aux fots , & fait rire les hommes 
fenfés , Tautorité d'Ariftote pour avertir de l'en- 
droit où les poules ont Tœuf. Cette mode pué- 
Hle de citer un Auteur grave pour prouver ce 
que chacun fait lans citation , n'eft pas encore 
paffée ; mais en attendant qu'on en foit bien 
revenu , voyez l'article fuivant. 



(t) Orc cos ( corvos) parère aut coîrc vulgus ar- 
bitratur: ideoque gravidas, fi cdcrint corvinumovuffl» 
pcr os partum reddere: ajque în totum, difficultet 
parère, fi teâo inferantur. L lo. c. iz. 
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" Il eft certain que les femmes enceintes doiJ 
a, vent fe garder des œufe de corbeau , parce 
jy que (i elles pafToient par deâus, ils les fe-^ 
yy roient avorter par la bouche " ( « ). 

Faut-il ou non imputer à Pline ces trois mots » 
per os faciaty car ils ^ ont un caradere d'abfur- 
dité inconcevable ? Le P. Hardouin auroit dîï 
les rejetter , fur-tout en voyant afperos faciat , 
dans les éditions précédentes; mais il lifoitdans 
fes manufcrits la leçon qu'il donne. Celui de 
Pétersbourg dit, trmfgreffîs abortus afperos fiu 
*cit y & fottife pour fottife , avorter dangereux 
fement eft plus fupportable ({\x^avorter far ta 
bouche. Pline feroit-il coupable dii dernier fens? 
Ne foyons pas trop rigoureux, fuppofons qu'il 
s'en eft tenu à l'autre , & nous trouverons qu'il 
adopte au trientieme livre , une partie de la dé- 
mence qu'au dixième il imputoit à la, popu- 
lace, & dont il fe moquoit, Ariftote s'en étant 
moqué j partie bien fufïîfante encore , puifqu'elle 
aflure que fi une femme enceinte pafToit par 
deffus des œufs de corbeau , ou qu'elle en man- 



(i/).Ovum corvî gravîdîs cavendum confiât, quo* 
oiam tranfgreffis ^abortum per. os faciat. 1. 30. c. la. 
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jgeàc , ils la feroietit avorter , fi non par la hoti- 
che , au moins dangereufement. 

^ Julqu'id, die le P. Hardouin, toutes les 
9) éditions lifent maUsupropos, tranjgrejfus abor- 
» tus afperosfaciat. Pline lui-même au livre lo, 
j) fedt 1 f , dit fer os partum reJJere ^ Cet 
éditeur, pour vouloir mal -à- propos , & j'ofe 
dire , mal adroitement fauver à Pline une con- 
tradiâion , eft tombé lui dans une méprife un 
peu forte , en renvoyant à un paflàge qui n'a 
pas le même fens. Au furplus , M. Poinfinec 
a cru devoir fe conformer au texte du P. HaN 
douin. Pour M. Brotier, s*il s'en fut tenu a 
la leçon afperosj il n'eût pas fait û légèrement 
cette petite note : De bac vulgi fabula jam die- 
tumfiiprâ^ Lih. X. feS. if. Je ne. fais trop fi 
ce terme eil permis , quand c'eft moi qui Tadredè 
à M. Brotier s car je ne voudrois pas dire une 
injure à un homme qui m'a prouvé qu^elles 
flétriflent plus ou moins leur Auteur. Comment 
nommer en eiFet l'inattention, qui fans égarJ 
au mot confiât 9 fait de ce paflàge un paraltele^ 
avec l'autre qui en eft fort diftérent? Le pre- 
mier ne contient qu'une fable populaire , & dans 
celui-ci le feit quel qu'il foit , eft certain » confitif'' 



^ On provoque les purgations des femme&t 
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^ avec une araignée qui file de haut en ba$ ^ 
,) on doit la prendre dans le creux de la main» 
9) & après ravoir écrafée , l'appliquer à la par^ 
9) tie fexuelle : fi on prend Taraignée lorfqu'elb 
,3 remonte, elle arrêtera les purgations" (x). 
Que dire de ce moyen de rendre la &nté 
aux femmes ? Sans doute les rapports entre ht 
maladie & le remède font exaâs : ce qui àdt^-- 
cend fait defcendre , & ce qui remonte fait re* 
monter. Convenons quUl fallut une imagina- 
tion bien adtive pour l'inventer, une raifon bien 
exercée pour le crdre , une grande force de ju* 
gement pour le choifir , comme digne de nous 
être tranfmis dans un Uvre très -grave: il eft 
vrai que Tobjet fympatfaique n'eft pas obli- 
géant pour les dames. Le diapitre eft fërîeqr 
& n'eft rien moins, febn Pline, qu'une com- 
pilation de contes puérils. 



" Auprès d'Harpafe, ville d'Afîe, on voit 
une roche d'une maflè effrayante , qu'on peut 



(x) Araneus, qui filum deducit ex alto^ çapi de» 
bet manu cavâ, tritufque acjmoveri: quod fi redettn-* 
tem prehenderit, inhibebit idem purgationes. I ^o* 
l «4. 
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„ remuer avec un feul doigt, & qui réfifté* 
» fi on ta pouffe avec tout le corps " (y). 

Quand un Ecrivain débite une abfurdité, & 
qu'il ne s'attend à aucune créance , il eft quitte 
avec fon leAcur. Mai« un Naturalifte doit ex- 
pliquer le fait qu'il rappoite , après s'en être? 
exadcmcnt informe , pour qu'on foit inftruit 
& qu'on ne l'accufc pas de légèreté. Quoique 
l'Auteur du livre des chofes admirablefy ait dit 
qu'aui^ès de Pandofie de Japigie , on voit me 
pierre de la charge d'un charriot , laquelle y 
fut apportée par Hercule , & q^'ou b remue 
avec un doigt, felloit-il enchérir & pouflèr le 
conte jufqu'à la roche d'une maffc effrayante? 

Le fameux rocher qui tremble , & qtr'onvoit 
près de Caftre en Languedoc , remue lorfqu'un 
•homme le poufle de toute fà force. La pien*? 
branlante du mont Pilate vers Lucernc , fe meut 
auflî par I^ même caufe. Mais qu'un doigt feffe 
remuer une roche d'une maffe effrayante , & 
que toute la force d^un homme ne puiflè lai 



mouvoir? 



(y) Juxta Harpara oppidum Afi» cautes ftathor- 
, xptïidi , uno digito mobilis : eadem , fr toto corport 
impellâtur j refiffensi L z. ci 96^ 



krouvoîr? ti'eft-ce pas dire une abfurdité? oïl 
bien ne doit-on pas mieux s'expliquer ? 



; * *^ Le jour même de la viéloire contte leé 
55 Cimbres, & celui de la défaite de Perfée^ 
j3 Caftor & Pollux Tannoncerent à Rome ; ce 
,5 furent des préfages divins & qui fe rappor-. 
,>, tent à la vue " (^z). 

Que ce foit un Athée qui d'uri ton dévot, 
parle de préfages divins , on dira qu^il veut rire/ 
ou qu'il rêve , ou qu'il prend Tes leâeurs pour 
des imbécilles ; & l'ori rira de l'agrégé au col- 
lège des augures. Florus qui écrit plus en Poète, 
qu'en Hiftorien , a tout le fens qu'il faut pouf 
dire, quand il rapporte le même trait, fi cre- 
âere fas efi. La Mothe le Vayer ne l'en a'past 
moins tancé , pour avoir trop cruement rap- 
porté cette vîfiort populaire. Que n*aurôit.il pasl^ 
dit , fi Florus eût été Naturalifte ? Ciceron i 
J. 1. de la nature des Dieux , dit que ce n'étoitî 
qu'pn conte ridicule , & que pour rhomftie cré- 
dule qui y îtjoutoit foi , il n'y avoit pas de fk- 



(a:) Gimbricae vidtoriae, Caftorefque Romani, qui 
îerficam vîdtoriam ipfo die , quo contigit, nunciaver^'^ 
f ifus , & numînum fuere prsefagîa. 1. 7. c. 22* 

Tome r. • X 



;$!% Pas È AGIS 

Mes incroyables $ attend» que les deux fits H 
Tyndare, dont les corps avoient été réduit! 
en cendre, ne pouvoient plus monter à che- 
val} car c'eft ainfi, difoit-on, qu'ils venoient 
annoncer des viâoires. Pline avoit lu Cicé< 
ron, mais le bon fens de Cotta , le fien mèmci 
ne le prémuniflbit pas contre les chimères de 
Balbus , & de la populace romaine. Lui-mèmo 
dit plus loin dans ce feptieme livre , que par 
vanité , on fait un Dieu de celui qui en cef^ 
jànt de vivre n'eft même plus un homme. Va* 

nitas Deumque faciendo ^ qui jam etiam hom 

ejfe dejierit. Le chapitre d'ailleurs eft fort hé« 
térodoxe. 

Mais le fage Plutarque croyoit cette appa« 
rition aufli bien que Pline. C'eil que le fage 
Plutarque raifonnoit à cet égard aufli peu jufte 
, que Pline , & moins bien que Cicéron i & qu'en 
un mot , fi toute la terre avoit cru rapparirioa 
dès Diofcures , que Ç% même les Efpagnols eu& 
fent vu S. Jacques à leur tète, fur un cheval 
pommelé, quand ils maflacrerent les Indiens, 
ce n'en feroit pas moins une abfurdité des plu« 
groiEeres , & qu'ils rendirent atroce. 



^\ Chréfiphron, Architedke du temple de Diaaf 
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jà-à.EptiéfCi défefpérant de pouvoir placer le 
5> frontifpice au deflus de la porte , car la pierrô 
i> étoit extrêmement peiànte^ fut fî chagrin^ 
^ qu'il ne prenott aucun repos, & qu'il voulue 
i, fe donner la mort. On rapporte qu'abattu 
5) de cette penfée , il vit la nuit en dormant^ 
àj laDéefledont il bàtiflbit le temple, qui l'ex- 
j, hortoit à vivre j & l'afluroit qu'elle avoit pofé 
fy la pierre. En effet , le lendemain on trouva 
» cette.pierre à fa place, de rtianiere qu'il fem- 
ij bloit qu'elle s'étoit pofée d'elle-même , & paf 
53 fon propre poids" (a). 

Il y a là i fi je lie me trompé i trdis per-s 
fonnages ) celui de l'Ecrivain qui pourroit bien 
Voir la fupercherie j mais qui a dès ptètres im- 
pofteurs pour Confrères * & qui aime les |)etit9 
contes i fans quoi rien ne l'empèchoit de fupw 



(a) Opcrî praeftiît Ghrefiphron archîtcdïiis. . . . DiÉr 
ficiilimê hoc côntingît in limine ipfo iquod forlbun 
imponebat.- Etenim eà maxima moles fuie i nec fed{€ 
in cubili i anxio artifice , mortis déftinatione Tupremâ: 
Tradunt în eâ cogitatiome feffum nO(!torno tempor4 
in quiète vidiiTe praefentém Deam, cui templutn fiebat, 
hortantem ut viveret: fe compofuiire lapidem: atquo 
Ita poftcro die apparaît, & pondère ipfo correéliMf 
Videbatur. 1. ^6. c. 14^ 
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primer celui-là : le perfonnage de rArchitedkc » 
lequel pouvoic bien être un peu charlatan; car 
il étoit , dit-on « fort ingénieux dans fon art ; 
& la fcience des méchaniques étoit bien connue 
de fon tems. Enfin les Prêtres de Diane , dont 
TadreiTe étoit foutenue de la crédulité populaire» 
Ou bien le tout n^eft qu'un de ces contes qui 
croiifent avec le tems , comme on en a tant 
fait , & comme on en pourra faire encore. A 
moins que vous ne vouliez que Diane ait pôle 
cette pierre. On peut auffi demandçr fi elle 
étoit plus diificile à pofer que les deux qui cou- 
vrent le fronton de la colonnade du Louvre. 
Elles ont chacune f 4 pieds de longueur , fur 
8 de largeur , & i f pouces feulement d'épaif^ 
feur i & Claude Perrault qui ne vit point Diane ^ 
en fonge, nous a laiifé un monumeht de la 
fcience & des moyens hardis que fait employer 
un grand Architedte. 



^ " Dans la même ville (Cyzique ) il y a 
,5 une pierre appellée la pierre fugitive. Les 
,, Argonautes qui s'en fervirent pour ancre, 
>5 l'y laifTerent. Les Cyzicénicns l'avoient mife 
j, dans leur Prytanée, d'où s'étant échappée 
3, fouvent, ils l'arrêtèrent avec du plomb" (t). 

(&) Eodcm in oppido eft lapis, fugitivus appella* 
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M. Guettard dans fa note fur ce paflage , après 
avoir nommé deux autres favans auflî crédules 
que Pline, dit: Lorfqu*on lit de pareils faits dans 
des Auteurs femblables à ceux-ci , ^ fur-tout 
À Pline ^ on ne fait ce qu*on doit admirer le plus , 
ou la bonté qu^ils ont de les rapporter^ ^ en- 
core plus celle qtCils ont de les croire , ou bien 
la finejfe , pour ne pas dire la fourberig de ceux 
qui peuvent y avoir donné lien. 

Le parti ne doit pas être difficile à prendre i 
parce qu'il n*eft guère concevable que la finefft 
des gens qui difent , nous avons foudé cette 
grofle pierre avec du plomb, parce qu'il lui prerloïc 
Ibuvent la fantaifîe de <;ourir les champs ; puilfô 
réduire un Naturalifte à croire ces petites ex- 
curfions. Il faut donc chercher dans la propre 
difpoiition de Pline , la caufe unique de fa cré- 
dulité. J'ai montré qu'il ne falloit pas toujours 
être bien fin, pour lui faire croire d'aflez fortes, 
abfurdités. 



Le veau marin vit également dans la mer 



tus ; Argonautse eo pro ancorâ ufi , ibi rèlinquerant. 
Hunc e Pritaneo ( ita vocatur locus ) faepe proftguna 
vinxere plumbo. 1. j6. c, 15, 
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^, & fur b terre : il a le même inftinâ; que le 
M caftor. Lorfqu'on le pourfuit, il vomit foa 
0, fiel , utile à beaucoup de remèdes, ainfique 
», fa preflure qui fert contre Tcpilepiie : cet ani- 
,, mal fait qu'on Tattaque pour celaT^:)". 

Quand on pourfuit les veaux marins, dit 
fA. de BuiFon » ils lâchent fouvent leurs excré- 
mens qui font jaunes & d'une odeur abomina- 
ble. Voilà ce que Pline, ou plutôt ceux qu'il 
copie, prenoient pour du fieL Pour Ariftote^ 
îl dit que le veau marin n'a point de fieh il 
fe trompe. Les chaâeurs & les pécheurs de 
•veaux marins en favent fur ce fiel plus qu'A- 
iriftote : mais ils ignorent que ces animaux nous 
envient les remèdes qu'ils portent i car foit 
dans l'eau , foit fur la terre , cette liqueur fe- 
roit perdue ^ on ne la pourroit avoir qu'en les 
tuant avant qu'ils la vomiffent : Pline n'avoit 
pas fait cette obfervation. Elien dit qu'ils l'ava- 
lent, parce qu'ils font envieux: Thçophrafte 
l'avoit dit. 

^' Les cerfs fe cachent quand ils quittent leur 

(c) Similis & vitulo marino vidtus, in mari aG 
terra: fimîle fibrb & ingeniom. E vomit fel fiiuni) ad 
inulta medicamenta utile: Item coagulum, ad comi- 
tlale§ mQrbos; ob jsafe pett prudens, I, g, ç. M* 
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f^ 1>oiSft comme sMls avoient Itionto é^ètre dé« 
^ fermés s mais auifi parce qu'ils noue eavient 
„ ibi^ utilité. On ne trouve point leur corne 
9, droite , qui peut être bonne à quelques re» 
M medes (d) " 

Âriftote qui ne s'en tenoit pas tou|oiirs à être 
un Naturalise de cabinet, dit que c'eft la corne 
gauche qu'on ne trouve pas^ mais quand H 
s'agit d'un conte, le Grec vous le êkz comme 
le Latin* Voici comme le cerf cadle (oa bott» 
Pour s'en débai?ra0er , il eft obligé de l'acccochec 
i quelque branche, a£n d'avoir un apputqut 
réGfte aux petits eJSbrts qu^il fkiti» k)rfi|tt'tl hx 
met bas s & comme il ne quitte jamais les deux 
côtés le même jour ,, on n'en rencontre qu'un 
dans un même endroit „ {bit à terre ,. foit à des 
branches d^arbres. Voyea ce qu'en dit M. de 
Bufibn que je tranfcris , & qui n'enfeigne pas 
que pluiieurs animaux envient aux hommes^ 
certains médicamens^ 



** J'ai appris , & j'en feîs mention comme 



(rf) Latent ( cervî ) amîflîs vdut inermes : feJd & M 
fcono fiio invident. Dextrum cornu ncgant inreniri ^ 
ceu fiiedicamsjito aliq^uo praeditmn; 1. 8* c. |2. 

X 4 
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9, d'un prodige , qu'un' chien parla , & qu^iit 
,, ferpent aboya , lorfque Tarquin fut chaâi 
„ du trône ( e ) ". 

.Que penfcrions • nous de- M. de Buffon, s'il 
eût écrit dans fon immortel ouvrage : Entn 
les prodiges que nos Ancêtres ont reateillis^ jt 
dois faire mention du loup-garou & des revenans 
qui parurent , lorfque 0yitderic II L fut ditroni?. 
Nous ferions fort furpris, & nous dirions, cela 
eft bon pour une fois ; mais sHl s'en trouvoit 
autant prefque à chaque page, nous rougirions 
pour l'Auteur qui auroit dégradé fon hiftoire 
naturelle, par de feipblables prodiges. 



" Si le vent vient du Nord , on dit que les 
^ brebis font des mâles » & des femelles s'il 
,, vient du midi (/) ". 

Il faut obferver que cet on dit , dicunt , dé- 
Cgne Ariftote & d'autres Auteurs en qui Pline 
^ le plus de confiance , & qui Iqi fournilTenC 



(e> Canem locutum, în prodigiis ( quod cquîdem 
0d^otaverim) accepitnus:^ ferpentem latraffc, cùm 
f pifus cft regno Tarquinius. 1. g. c. 41. 

(/; Aquilonîs flatu(oves) mares concipi dicunt, 
ftuftri feminas. 1. 8- c. 47. 
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avec des Vérités des contes abfurdes. Ce qu'il 
dit, quelques mots auparavant, qu'il faut at- 
tacher zui, béliers foit le droit, foit le gau- 
che , pour qu'ils engendrent ou des màlés ou 
des femelles, n'efl: pas la preuve d'une grande 
connoiâance des parties de la génération , & 
de leur office. 



9> 



" La nageoire droite du veau marin , a une 
vertu foporifique; elle fait dormir en fe ta 
^5 mettant fous la tête (g) ". 

Je ne dis pas le contraire : cependant j'ob- 
ierve qu'il eft un genre de contes à dormir de- 
bout, fi familiers à Pline , qu'ils font fur ma 
paupière , l'effet de la nageoire droite du veau 
marin. Mais les bons endroits de cet Auteur, 
fon ftyle en général, & le befoin que j'ai de 
faire connoitre quelques-unes de fes innoml)ra- 
blés erreurs ; me réveillent à propos. Je le lis 
avec fatisfadion, où il traite du foin des ar- 
bres , de ^agriculture , des grains , &c. s'il jj 
commet quelques fautes , elles font plus rares ^ 



C^) Praeterea dextrae pînnae ( vituli marinî ) vînt 
foporiferamînelTçjfoinnofquc allîceje fubditain wpîti 
Jf9. c. 13, 
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&, en général , ces guides l'ont moins trompé* 
Il eft croyable auffi qu'il parloit de ce qu'il 
voyoit. 



" n y a vis-à-vis d'Ilion , proche de l'Hek 
,, le^ont , au fépulchre de Protéfilas , des ar- 
„ bres qui chaque fiecle deviennent aflè? haiHs 
9, pour découvrir cette ville ; alors ils devietw 
M nent fecs , & enfuite ils ccatflent de nou^ 
„ veau (b ) *'• 

On a déjà vu, on voit , & l'on verra , com^ 
bien Pline aimoit les petits contes : fa profe(^ 
fîon d'Ecrivain Naturalifte , ne le garantidbk 
pas toujours de la fuperftitieufe ignorance po< 
pulaire. Si vous voulez Givok encore par cet 
exemple , comme il en avoift & part, lifez la 
£ible fiiivaote. 

Les ormes que vous v(^z fur cetie hauteur % 
y furent plasUis fâr Us Nymphes j qui dôme" 
rent à leurs brmcbes tournées vers lUon^ lafih 



(A) Sunthodieex adverfo IlienCum urbîs, joxtt 
Hellefponttim , m Protefiial fepulcro arborer , <î» 
omnibus acvis cûm in tantum acçreverc , ut Iliiwt 
arpiciant , inarefcant , rurfufque adolefbunt l i^^ 
c. 44. 



D E F L I K s. . îji 

'^uki de croître chaque matin , Ç^ de ficher bien^ 
tôt après , tandis que celles de t autre cèti refient 
pi hon état. Ces ormes étoient les arbres dont 
parle Pline ; ils entouroient le tombeau de Pra» 
téfîlas , & leurs branches d^flechées Hgnifioient 
Ig regret de ce Héros Grec, d^ètre mort fi jeune» 
Voyez la première héroïde dç Fhiloftrate , où 
ç^la nous eft conté. 

Cette bellç merveille avoît fes variantes : 
Fline la &it feculaire s Philoftratc , pour la reo- 
dre plus piquante , la réduit à ]^éph?mere > ainC 
vont les contes. Mais fî cer n'eft pas ainfi qu^oa 
4oit écrire rhiftoire naturelle, c'eft du moins 
^n y fourrant de cos puérilités , qu'on la dégrade 



Si vous êtes curieux d'apprendre cumment 
Pline enfeigne à guérir le mal de tête ; car il 
y a pludeurs remèdes , lifez ceci , que je copie 
dans la tradudtion de M. Poinfînet , 1. 29 , chap. 6. 
^* On employé en amtdette des os tirés de la 
5, tète du vautour , ou la cervelle du même 
„ oifeau que Ton mêle avec de l'huile & de la 
„ refine du cèdre, pour s'en frotter la tête & 
py le dedans des narines. On opère encore le 
^, même effet avec la cervelle d'une corneille ^ 
yy ou d'une chouette, cuite & mangée comme 
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5, un aliment ordinaire , avec la crête cPuii 
,5 coq qu'on a iailFé pendant vingt-quatre heu- 
„ res enfermé, fans lui donner à manger, ou 
„ avec des plumes arrachées de fon col , & 
„ attachées à celui du malade, à qui on fait 
„ ob^ver la même diète s avec la cendre d*unc 
5, belette dont on fe frotte la tète ; avec un 
„ brin d'herbe ou de bois arraché du nid d'un 
„ milan, que Pon met fous fon oreiller i avec la 
fy peau d'un rat que Ton fait brûler , & dont 
„ on délaie la cendre dans du vinaigre pour 
5, s'en frotter la tète ; avec le petit os d'une 
„ limace trouvée entre deux ornières, os que 
„ l'on pafle à travers l'oreille avec une aiguille 
„ d'ivoire , & que Ton pend à fon col, dans 
„ un fac feit de peau de chien , ce remeie 

%9 réuijit à beaucoup de gens qui le font On 

„ prend encore, pour les maux de tête, celle 
3, d'un limaçon que l'on coupe avec un rofeau 
3, tranchant , lorfqu'il eft à paître le matin, 
5, ce qui fe fait principalement dans la fkine 
„ lune} on l'enveloppe dans un morceau d'e- 
„ toiFe , & on l'attache avec un petit ruban fl« 
5, col du malade y &c, ". 

Je crois être difpenfé de rapporter le latin 
de cette belle ferie de remèdes. Je crois auffi 
devoir obferver que Pline ne die pas , on enh 
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floye en amulette des os tirés de la tête d^un vatt-^ 
tours mais Cimpltmcnt capitis doloribus remédia 
fnnt.... ojfa e capite vulturis adalligata^ aut ce* 
rebrum cum oleoy &c. Dire, ceschofes font un 
xetnedt , ou dire , ces jngrédiens trompent la 
crédulité populaire , ne me paroit pas à beau-* 
coup près être le même langage s or Pline qui 
ne tient pas ici le fécond , doit parler en fran- 
çois comme il parle en latin , à ce qu'il me 
femble du moins. 

. Lorfque Pline veut Tendre raifon de la grande 
fertilité de l'ancienne Italie, voici comment il 
s'y prend : Quelle, étoit donc la caufe d*une fi 
grande abondance ? Cejl qu^ alors les Généraux 
d'armée cultivoient leurs champs de leurs propres 
vtainSi & que la terre ^ COMME IL Y A LIEU 
DE CROIRE, fe réjouijfoit de fe voir foignée par 
des hommes couronnés de lauriers , Ç^ décorés de 
triomphes. Qu^enam ergo tantA ubertatis canfa 
erat ? Ipforum tune manibus imperatorum cole- 
hantur a^ri: Ut FAS EST CKEDI.B.E ^ gaudente 
terra vomere laureato Ç£ triumphali aratore^ 
1. 18. c. 3. 

Si on eût préfenté à Pline ce qu'il dit de ce 
bon laboureur ( chap. 6.) ^traduit en jufticepar 
fes voifins, comme forcierj qui fut abfous quand 



1^4 Passaôès 

11 eût montré aux juges les outils dont il fé 
fervoit) & qu'il leur eût parlé de fes fatigues ^ 
de (es veilles 5 de fes Tueurs. Si on lui eût moi!^ 
tré fes propres paroles : Auffl nos Ancêtres /fi- 
foientMs que le meilleur engrais d^ un champ, c'efi 
Fœil du nuûtre. Et idço majores fertilijjîmum in 
ùgro oculum domini ejfe dixerunti & qu'on lui 
eût die ; jugez- vous vou9>roème , fur ce mot plein 
de fens } comparez- le avec l'image abfurde qud 
vous nous préfentez dans le chapitre trois. Voyez 
fi quand on peut expliquer un fait avec autant 
de fagefle & de raffon , on doit recourir à une 
fuperflition ridicule. Ici vous êtes un FhilOi' 
fophe , là vous êtes un Rhéteur ampoulé & 
vuide de fens , lequel de ces deux noms vou« 
lez-vous qu'on vous donne ? Pline auroit rougi 
& eût effacé une partie de fon livre. 

Si on raifembloit toutes les fufées de cett^ 
efpece, que Pline a répandues dans fon livre, 
& qu'on y joignit fes autres erreurs , dont ]é 
ne donne qu'une légère notice, on furprendroit 
bien des Icdleurs. Mais il fàudroit pour ce tra- 
vail, la connoiâance profonde de chacune desi 
matières que Pline a traitées j il fàudroit le dit 
cernement le plus exquis & la plus grande inv 
partialité. Il fàudroit aufE qu'on mit à côté^ 
les beaux endroits de cet Ecrivain , ceux qui 
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fent bien de liii , & qù^après on pût dire har- 
diment : voilà Phne^ voilà fim go&t^ fin juge^ 
menti fa critique ^ [es lumières ; & voilà comme 
tant de gens qui .ptxrletH de cet Auteur ^ Pont 
mal conntt juJqtCà ce jour. Qui ofera Tentre- 
prendre, & qui peut fc flatter d'y réuflîr? 

Voici ce qu'on a Fait. Hermolaûs Barbatus a 
corrigé feoo fautes. Du Pinet a &it plus de 
izoo corredUom. Le Père Hardouin en compte 
environ fooo de fa £i<;on» MM. Poinfînet 
& Brotier viennent d'en faire aufE plufieurs ; 
& je ne compte pas toutes celles que d'autres 
ont faites: mais fans fe tromper de beaucoup» 
on peut évaluer de 12 à ifooo» les corredlions 
faites au texte de Pline depuis 1470 que pa- 
rut la première édition jufqu'à ce jour. 

Aucun Auteur ancien ne doit donc être ea 
meilleur état ; & fi cela continue , comme il 
y a lieu de le croire , nos defcendans auront 
enfin un Pline irréprochable. Cet Auteur alors» 
aura la pbyfionomie de certains bas de laine» 
qui à force d'y reprendre des mailles avec de 
la foye, dévinrent une afTez bonne paire de 
bas de foye. A ce compte , ce n'étoit déjà 
plus Cajï fecundi naturalis bijlori^ que nous li- 
fons. Eh ! que nous importe ? On nous dit j 
Voilà Pline > & nous répondons s voyons ce que 
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c'cft que Pline, c'cft-à-dire, Pline Ecrivain i 
Pline Naturalifte. Pour fes vertus, fes mœurs , 
rcfpeâons-les, & regardons avec horreur l'idée 
infeme de fouiller la mémoire des hommes ver- 
tueux : Pline en écoic un , .quoique» dans cer- 
tains endroits , ion livre foit favorable aux vi* 
ces de plus d'une eipece. 



^ On trouve dans les Annales , que , fou^ 
), le confulat de Marcus Lepidus, & de Quin-^ 
9> tus Catulus , au territoire de Rimiiii ^ un 
,> coq parla dans la maifon de campagne de 
3> Galerius s feul exemple de cette nature que 
55 je fâche (i)*'. 

Le tems & le lieu font marqués , comment 
le fait feroît-il douteux ? Pline , dira-t-on , n'o- 
foît pas le nier , & devoit paroître refpé<ftér les 
Annales de TEmpire. En ce cas , il avoit tut 
moyen plus fôr encore ; celui de ne rien dire 
du coq parleur. Quand on a nié le principe de 
la religion de l'Empire , doit-on avoir la petite 

crainte 



(i) Invenitur in Annalibus, în Ariminenfî agrà, 
M.Lepido, Q. Catulo CoiT. în vilIâ Gallerii locutum 
gallinaceum, femel, quod equidem fciam. 1. lo. c. zi. 
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^minte Ae fe moquer d'un coq , dont il eft 
parlé dans les Annales de FËmpire ? On ne 
peut que répéter le même reproche à un Ecri^ 
vain qui répète la même forte de contée Mais 
ne croye:t pas que Pline acq^nefçât à l'autorité 
des annales ) quand elles conrredifoient Ton opu 
nion, ou plutôt celle des originaux qu'il. co«^ 
pioit. Si vous en voulez voir i|iie preuve, vou» 
la trouverez au Livre huit, chapitre trente ùkj 
Il auroit feulement du fe reflbuvenir ici da 
chien* qui parla» & du ferpent qui aboya: ce» 
exemples font analogues à fon coq i ainii Pline 
favoit trois exemples de cette nature; mais il 
oublioit les deux autres qu'il avoit mentionné» 
au Livre huit. 



^ Les hirondelles tefufent de faire leur iliJ 
9> dans les maifons de Thebes , parce que cette 
33 ville a été fort fouvent prife. Elles ne les font 
5) pas non plus à Bizya en Thrace » à caufe des 
i5 crimes^de Teréc (*) ". 

Pline avoit dit) 1. 4 » c. 11 5 que les hiron« 



(i^) Thebarum tedta fubire negantur^ ( hînindî« 
nés ) quoniam urbs illa Tsepius capta Ht : nec fiîzyae 
in Thraciâ, propter fcelcra Terei.l. 10. c. 24. 
Tome V. Y 
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délies fuyoient Todieux château de Bizjra^ eti 
horreur du crime affireux que Térée y commit 
Ceft empiéter un peu trop fur les droits de Lu- 
crèce & de Virgile : un Naturalifte en profe de-* 
Toit lavoir & dire , qu'il fait un vent A froid dans 
cette région que les hirondelles n'y peuvent pas 
habiter. Peut-ètre auflî parce que beaucoup 
d'oifeaux de proie s'en font rendus maîtres. 
Quant à Thébes , ne diroit-on pas qu'elle étôit 
régulièrement détruite & rebâtie tous les ans, 
ou du moins qu'elle n'avoit jamais aflez ToIk 
fifté pour que les hirondelles puflent y faire 
des tiidsi Pline favott le contraire. II n'y aptiis 
qu'à demander quel degré de confiance mérite 
un Naturalifte , quand au Kea de bonnes ob« 
fervations , il s'amufe à des contes, que le char- 
me des vers rend totérables chez les Poètes. 



" Je trouve que le rhume de cerveau fe dit 
9 Hpe en baifknt les narines d'un mulet" (/}• 

Le remède eft (impies mais » direz- vous, td- 
ilpoflîble q^i'un bon Naturalifte l'ait indiqué? 
Non , peut-être ; mais vous voyez que Pline ea 
enrichit fon ouvrage. 

1^.— — .— ^1 111 I III Mil Ml II I II I I 

(/) Gravcdînem învenîo finîrî^ fi quîs nares muli. 
nas ofculetur. 1. jo. c. 4< 
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*' On trouve de petits vers qui , liés au col ^ 
s^tetiennent Fenfànt jufqu'au termes ilÊiut lesf 
55 ôter quand la Femme eft en travail , autr^^- 
iy ment elle n^accoucheroit pasi il laut mèfnd 
15 prendre garde de ne les point pofer à ter-* 
^.re''(iw). 

Il n'y a là ni)?» ni tMiSi ni Magicien « ni 
Magicienne. Prefque tout le chapitre eft un 
faifceau de puérilités femblables i & Pline les 
débite av0c la meilleure foi du mondes J'enrp«. 
marque ailleurs quelques-unes. 



** Ce qui m'étonne fûr«tout, c'eft que Sophd- 
15 cle^ ce Poëte fi grave dans fon tragique^ & 
55 d^ailleurs fort diftiiigué pendant fa vie 5 puil^ 
^ quHI eut part aux aiFaires d'Athènes fa patriç ^ 
53 & qu'il en commanda l'armées ce qui m'é^^ 
55 tonne 1 dis-je ^ c'eft qu'il ait écrit qu'au*delà 
#1 des Indes l'ambre vient de$ larifnes que répan« 
4, dcm les oifeàuxide Méléagré^ ( les Pintades ) 
^5 lôrfqu'ils le pleurent. Qui né feroit furpris 



(m) inveniuntnr à vermicùlu qlii adallîgàti colfar. 
contincfnt parfum^ Detfahéattrrautêmfub.pafttt: ati»f. 
cniti licm ps^iuntur^ Caveiidum etiam ne in terra poi* 
nantur. Lib^ xo. c# iz^ 
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,, qu'un tel homme ait écrit cette fable , ou qu^it 
„ aie elpéré de la perfuader à d'autres ? Quel 
,, enfant, quelque ignorant qu'il puifle être» 
,, croira que des oifeaux verfent, par année» 
„ une aâèz grande abondance de larmes , & 
,» qu'ils aillent pleurer aux Indes Méléagre qui 
9, mourut en Grèce ? Quoi donc ? d'autres Poe*- 
»} tes ne produiXent^ils pas aufll beaucoup de 
9, fables ? Mais c'eft trop fe moquer des gens 
3, que d'en dire ierieufemenc fur un objet qu'ûa 
„ peut voir tous les jours , & où il eft fi facile 
' „ de confondre le menfonge. C'eft montrer 
,, pour les hommes un fouverain mépris , & 
3, c'eft abufer de la permiilîon de mentir impu- 
» aément " (w). 



' (/i) Super omnes eft Sophocles tragicus poëta , quod 
cquidem miror tantâ gravitate cothurni, & prœterea 
^tse famâ , alias principe loco genîtos Athems rébus 
geftis , exercitu du<fto. Hîc ultra Indiam ( faccinum ) 
ficri dîxit e lacrymis* Mdeagridum avium Meleagrum 
d.eflendDm. Quod Se credidiiTe eiim., vel fper^e aliis „ 
perfuaderi pofTe, quîs non mîretur? quamve pueri. 
tiam tam imperitam pcfTe reperiri, qux avium plo- 
ralus annuos credat, lacrymafve tam' grandes, avefi|ûe 
e Grseciâ, ubi Meleager periit, plop^tom ifle in ItK 
ios^ Qpid ergOyiiôn muita aequè fabulofa prodimt ^ 
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Je ne Tais lequel eft le pliis rcpréhenfîble , de 
celui qui fait un auffi mauvais raifonnement » 
ou de celui qui le réfute. Qiioiqu'il en foit ^ 
Pline ayant bien voulu fe charger du premier 
rôle , je me charge du fécond. Quoi , un Poète 
montre un fouverain mépris pour les hommes » 
quand il leur préfente , à l'exempte de fes con- 
frères en Apollon > une fantaifie poétique. Qiioi , 
Efchyle^ Pbiloxene^ Nicandrfi y. Enrifid^y Saty^ 
rus auront dit ks premiers que les fœurs de Phaè^ 
ton le pleurèrent fi amèrement que 9 changées en 
feupliers , leurs tarmes produifirent F ambre ,• (mê- 
me chapitre) ils n*en eflliyeront pas de reproches, 
& Sophocle fera traite d'impudent menteur, 
pour a\^ir bu , comme eux • les eaux du Pinde J 
J'en fuis fâché, mais il n'y a pas là de fens 
commun. D'ailleurs où eftia vraifemblancp que 
Sophocle ait férieufement , Jerio , débité cette 
fable, qu'il y crut, & prétendit la faire croire 
à d'autres ? L'importance & le férieux que Pline 
met à fa repréhenfio» eft bien autrement re« 
préhenfîble. 

n ii - ■ ■ » I i.iii m\ 'II., ' n i II 1 > ■■„«ii j i 

poëta&? Sed hoc eà in re , quae quotîdîe inneniatue 
atque abundet, & hoc mendacium coarguat, ferià 
quemqqam dixifle, fvmma hominum contemptio eftj^ 
& intolefanda mendacigrum impuni tas. 1. ^7. c. 8» 
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Et qu*ont à faire ici la gravité du cothnrne 
de Sophocle» les diftinâtons qu'il eût dans ton 
pays, & l'avantage d'avoir conduit une armée? 
Pline, malgré la gravité de Ton fujet, malgré 
les plus importâmes charges , qfficiis maximis » 
qu'il exerçoit dans l'empire , n'en écrit-il j>as 
d'aufli abfurdes pour le moins , & qu'il croit , 
& qu'il veut faite croire à d'autres ? Ces raifons 
qui font û fortes contre un Natqtalifte , ne doi-- 
^ent pas empêcher un Poéce d'écrire une 6(^ioti 
inème abfucde s car ce n'eft pas lui qu'on in-.* 
terrogera pour favoir la vérité. Quand Pline 
rapporte» 1, ;ti , c. lo, le rêve de ceux qui 
croyoien» que Vhélénion avoit été produit des 
larmes d'Hélène , il ne fe gendarme pas contre 
cette Ëibuleufeabrurdité» qui ne paroit pas for* 
gée par un Poète, Mais fuppofons qu'il ait ài^ 
frapper de toute fa hauteur fur le menfong^ 
poétique de Sophocle , nous allons voir fur qui 
retombe Iç contre-coup. 



^* Les oifeaux deDiomède çtourdiflent de leurs 
13 cris les étrangers , & » par un difçernemeqt 
M qui tient du prodige, ils çàreCent les Grecs 
99 feuls 1 comme étant fes defcendans, Chaque 
99 jour ite çrppliffçnt d'c^i» U^x bçç & Um pli*» 
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«» mes, & Vont arrofer & purifier le temple de 
yy ce héros. De là vient la fable des compagnons 
99 de Diomçde changés en ces oifeaux^Co). 

Le voilà ce contrecoup , & je ne crois pas 
qu'il Toit équivoque. Il eft à croire qu'au livre 
dix , Pline avoic moins d'humeur contre les fa- 
blés qu'il n'en avoit en écrivant le trente -fep- 
tieme , qui pourtant n'en eft pas dépourvu. Si 
on lui eût &it appercevoir combien de menfbn- 
ges , de faux jugemcns , de traits d'ignorance 
& de tables défigurent fon ouvrage, il eut étâ 
bien autrement furpris qu'il ne l'eft de ce que 
Sophocle lui raconte des oifeaux de Méléagre. 

Si on lui eût dit : Vous , Naturalise , qui 
nous contez le menfonge puérile des oifeaux de 
Diomède, qui ne le cèdent guère à ceux de 
Méléagre , pourquoi ne voulez-vous pas qu'un. 
Poète ufe du privilège de l'art , & pourquoi les 
eaux Caftaliennes ne lui monteraient- elles pas 
au cerveau comme à un autre ? Efiacez , croyez- 



Co ) Advénas barbaros clangore infeftant , ( aves Dîo^ 
xnedes ) Graecis tantùm adulantur , miro difcrimine , ve<* 
lut generi Digmedis hoc tribuentes : aedemque eatn 
qaotidie pleno gutture madentibus pennîs p^luupl: 
atque purîficant: unde origo fabulas , Siomedis fodoÂ 
in earum çiligiçs matatos. 1. xcu a 44. 

X 4 
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moi, ce nombre exccflîf d'abfurdités qui en îu 
ront tant dire à d^autres. Je ne fais pas ce qu9 
Pline eût répondu de bon à cet avertiâement , 
fi on y eût joint la démonftration. Au furptus, ' 
les Héros étoient en poâeifion d^avoir après leur 
mort des oifeaux pleureurs. Memnon n'en avoit- 
si pas comme un autre , lerquels , à un jour fixé, 
venoient balayer & arrofer fort proprement foii 
tombeau ? Voyez Paufanias , 1. lo , c; j i. Elien, 
en diiFérens endroits , vous contera pareille- 
ment des cbofes curieufes des oifeaux & des 
chiens qui dans les temples diftinguoiene aiiifi 
les Grecs des barbares. 



" Les oifeaux nommés Séleucides, viennent 
,5 détruire les fauterelles qui dévaftent les moit 
jy fons du Mont Caflîus : ç*eft Jupiter qui les 
}) accorde aux prières des liabitans ** (p). 

Voilà Pline qui ne croit qu'à Jupiter planette, 
& qui dit que Jupiter le Dieu exaucé des priè- 
res. Pour les oifeaux Séleucides » ils ne font 
point fabuleux, ain(i que quelques Eaivains 



♦ (jj ) Séleucides a?c$ vocantur , quarum adventum 
ib Jove prccibus impétrant Cafii montis incols, &»• 
ges eorum Locvftis raftantibu$. L i^. c. 27. 



Vont dit Ces oifèaux font le merle , ou plutôt 
rétournèau couleur de rofc 5 ils font communs 
en Orient, dans les défères de Crimée , d'Aftra« 
can & de Sibérie , où on les voit foivre les vo* 
lées de fauterelles paflageres , Jupiter les y en« 
voye encore chaque année. 

" Les Eléens accablés des mouches 5 qui leur * 
,3 caufent la pefte ,. n'ont pas plutôt appaife le 
3, Dieu Myiagros par des fàcrifices, qu'elles 
,3 meurent toutes '' (3). 

Voilà encore notre Athée qui parle d'appaifer 
un Dieu: mais voyons le paifage fuivant. 

** Aucun animal n'eft réputé moins docile que 
n la mouche, & ne pafle pour avoir moins dHn- 
93 telligence , d'où il eft encore plus étonnant 
» qu'à Olympie , lorfque dans les jeux facrés 
>) on a immolé un taureau au Dieu ^ue les 
» Grecs appellent Myïodès , on voit les mou- 
^3 ches fortir par nuées du territoire" (r). 

iq) Elçt Myiagron Deum, mufcarum multitudin^ 
peftilentîam afférente : quse protinus incereunt> quaoà 
litatutn eft illi Deo. 1. 10. c. 28. 

(r) Nullum anîmal minus docile exiftimatur, mî- 
;)i>Tifyç i0telleâtt$ : eo mirabilius eft , Olympiac facro 
certamine, nubes earum, immolato tauro, Deo quem 
Xiyioà^n yoc9int, ex^ territorium id abire. L 29. c« (• 
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Si notre Naturalifte eût connu les bons oui 
vmges modernes fur les infeâes, particulière- 
ment celui de Reaumur , il les auroit auffi corn- 
piles, & je vous réponds qu'il n'eût pas dit que 
les mouches ont de tous les animaux le moins 
d'intelligence» mais paiTons cela. Quoique Pline 
ait aufli peu de foi au Dieu Myîagros & au Diea 
Myïodès qu'au Dieu Jupiter, il n'en fait pas 
moins une forte inveétive au commencement 
du jo^ livre contre les difeurs de pareilles for- 
nettes. Il en rapporte même plufîeurs félon & 
coutume , & les défapprouve , quoiqu'elles ne 
foientpas plus abfurdes que celles qu'il adopte, 
ni très-aflurément que ces trois dernières. 



*• Entre les bipèdes Phomme feul produit un 
„ animal vivant , aufli eft-il le feul qui fe r^ 
93 pente de fa première jouijflànce: c'efl: afluré- 
» ment le trifte préfage d'une vie que des l'o- 
93 rigine accompagne le repentir " (x). 

Que cela eft beau ! que cela efl: utile ! que 
cela eft philofbphique & vrai ! Il faut ajfuré" 



(x) Bîpedum folus homo animal gignit. Homim 
tantiun primi coïtûs pœnitentia , augurium fcilicet vitS 
a pœnitendà origine. 1. lo. c* 6]^ 
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jneni que les choies (oient; bien changées, pùit 
que nous n'avons plus lieu de faire de pareillei 
cbfervations. Les Tfchoukcskoi , peuples qui 
habitent les bords de la mer de Tartarie , & 
qui ne font pas encore baptifés , fe moqueroient 
du préfage de Pline. Dès Tàge de quatre à cinq 
ans les mères ont chez eux une attention réi^ 
terée de préparer à leurs filles un moyen zffez 
commode pour qu'aucun homme, ni elles .9 
n'aient fujet de s'en repentir. Quand on leg 
marie, l'epoufée, après le barbare préliminaire 
des noces, dit à l'époufeur: je vais avec foi f je 

fuis bien ouverte Mais voyez comment Pline 

a Part de (è contredire. H dit (1. 28, c. 4.) 
avec Hippocrate & Ceife , que le premier co|t 
délivre les filles Se les garçons de plufieurs fortes 
de maladies. Multa gênera morborum primo cottu 
folvuntur. A laquelle des deux opinions croyoît- 
il? A la première quand il copioit Ariftote ; à 
la féconde en copiant Hippocrate & Celfe. 

Qjinntilien nous a laiiTé deux traits de carac- 
tères curieux en ce qu'ils peignent la légèreté 
de Pline, quelque foin qu'il prit à travailler fes 
ouvrages. J'ignore fi beaucoup de perfonnes y 
ont fait attention : le livre d'où ils ibnt extraits 
iBft perdu. 
> t^ Je ne comprends, pas comment dans un 
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9> livre foigné prefque à Texcès, Pline, ce &^ 
» vant homme , a pu dire que Cicéron laifoit 
9» tomber fa robe , afin de cacher les varices de 
«) Tes }ambes : tandis qu'on voit , par les ftatues 
), faites depuis Cicéron, que c^étoit Tufage''* 
{Cela feroit croire en paSànt que Pline devint 
connoiâèur en fculpture , fans avoir trop re- 
gardé les ftatues. Continuons d'écouter Qiiin- 
tilien.) "J'admire auffi Pline quand il veut 
jy que l'Orateur s'eifuye la fueur du firont , mais 
yy fans déranger iès cheveux , & que peu après 
9) il condamne ce ibin avec la force & la fève- 
9) rite convenables". ( Iffjl. Orat. L ii, c. j.) 
Que feroit-ce donc, fi Quintilien eût auffi fcn}* 
puleufement examiné VHtfiaria natwralis ? 

Ce ne font là , dira-t-on , que de petits griefs, 
& qui n'empêchent pas que d'ailleurs un Ecri- 
vain ne Ibit recommandable. Aciftote, quiPeft 
^flurément , a des contradiâions bien auffi for- 
tes. En voici quelques-unes que GaiTendi a re- 
marquées. Lis pianeUes font plus proches de nous 
que lefoleil. — Le foleil ^ plus proche de nous 
que les planettes. Les élémens ne font point iter- 
nels. — Le tnonJç eft éternel ^ & les élémens en 
font partie. Une vapeurweji un corps humide & 
froid. — Une vapeur eft un corps Immide & chattl 
rLa Nature fait tout parfaitement bien.'-— La îbk-t 
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tUYe fait phts du mal que de bien* Ariftote en 
eft-il moins un grand Naturalifie ? 

C'eft-ainG qu*on s'abuferoit» ou qu'on vou- 
drait abufer ïes autres. De ce qù'Agéfilas étoic 
boiteux ) il ne s'enfuit pas que tous les boiteux 
de Sparte fuâent des Agétilas. Si avec cela ils 
étoient nianchots & fort fouvent difegrs de (a- 
xiboles I il y auroit encore moins de reâem* 
biajice. Us auroient beau citer Agéfilas « on leur 
diroits vous n'êtes pas pour cela des Agéfîlas. 
A Tapplication, & l'on verra le fophifme grof- 
fier , qui , des reâemblances partielles , conclut 
aux qualités générales. Ce n'eft pas qu'Agédlas 
& Ariftote aient été fans plufieurs défauts: mais 
eft-ce imiter les gens que de cracher comme eux? 
Si vous voulez favoir ce qu'on a pu dire d'ab. 
furdités fur le poiiTon appelle echeneïs par tes 
Grecs , rémora par les Latins , & fucet ou orr- 
réte-nef ç2iX les Franqois, lifez le premier cha- 
pitre du jic, livre de Pline; il en parle auffi 
dans le chap. 2f du liv. 9e; &. atUeurs, Lfen- 
femble de ce qu'il en dit efl une démonftration . 
de (à crédulité légère , fur un iàit qu'il étale 
d'autant plus hardiment qu'il en eft plus mal' 
inftruit. 

Selon lui, ce petit poiSbn arrête un vaiflèau 
tout en fe jouant, quelque vent qu'il faife. 
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quelque tempête qu'il y ait, quelque forcé ^f 
îames & de voiles qu'on emploie^ Il eft d'une 
il grande force que par fa feule adhérence ad 
vaiâeau » il donne un frein à rimpétuofité la 
plus fougueuCb , aux efforts les plus poifiàns df 
la Nature , qui reuTerfènt tous les ouvrages hO' 
mains i il fait enfin ce que les cables & les an.* 
cres les plus pefànts ne pourroienc jamais crp6« 
rer. Hélas! vanité bumaine! heu vanitashn* 
mma ! un cbécif & tout petit poîffon d'un demi 
pied de longueur, arrête la plus formidable ar^ 
mée navale * Il arrêta le vaiâèau de Marc-An^ 
toine à la bataille d'Adlium ; il arrêta Gelni de 
Caligula» malgré les efforts de quatre cents ra^ 
meurs \ il en arrêta beaucoup d^autres. Ceuï 
qui le virent alors $ car on plongea pour le 
trouver, & ceux qui l'ont vu depuis, difent 
qu'il eft &it comme une grande limace. Corn-* 
ment oferions-nous douter du pouvoir de la 
Nature i placer des vertus furprenantes dan$ 
fes produâions , après l'exemple de ce petit 
poiffon qui arrête un puiâknt navire? Pouf 
Ariftote, il croit quePécheneîia des pieds fem-» 
blables à des nageoires fur lefquels il fe poTet 
fedes cum bahere arbitratut Arijloteless i^^t^ 
Jifa pmnarum fimUitttdine ^ 1. 9, c. if. Voilà 
en fubfiance h vaine déclamation fur la rem»- 



tfi » que Pline convient de n'avoir pas vu. Beau- 
coup moins verbeux que Pline , Elien croit auifi 
la fable de cette remore. 

Voyons d'abord s'il eft vrai qu'Ariftote aie 
çr^i que ce poiilbn ait des pieds. Il dit : Çefl 
par erreur que quelques-uns ont écrit que Nche^ 
nets a des pieds i certainement il n*en a point* 
Mais parce que fes nageoires en ont P apparence 9 
il femblâ pofer fur des pieds (/). 

L'écheneïs a deux nageoires à côté de la tète^ 
4eux fous la gorge , & dont la naiilànce eft 
çntre les deux ouies, & un peu plus bas ; un 
aileron dor&l , un ventral , & les deux* qui for*, 
ment la queue 3 le tout à peu près comme plu- 
fleurs poiflbns les plus communs. La manière 
dont celui-ci eft armé d'un rang de dents , fou- 
tenues de plus petites , & même juiqu'aux im- 
perceptibles 9 fur la hauteur de cinq ou iîx 
raugs , eft fort curieufe. Le deflus de fa tète ap« 
platie eft auilî armé d'un organe dont la forme & 
l'arrangement tranfverfal reâemble aux feuilles 



it) Non defuerc quifalfo ci pçdes a4fcnpjennt\ 

decepti pinnis qua pedum pr<t fe ferunt Jpeciem. 

(Hift. anim. 1. 2. cap. 17. ) Je rapporte la traduAiott 

"latine V parce qu'elle eft cxaôe, & qu'elle fera enten* 

due de plus de leâeurs , que le Grec d'Ariftôt& 
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de la Tenfitive t ott' y remarque dk-fepÉ atout 
Les éminences qui les fêparenc font garnies 
dans toute leur longueur de petits croches kt* 
rés & recourbés vers la queue. Tel eft cet or- 
gane mobile qui fert à Tanimal pour s'attacher oi» 
bon lui femble , foit à des pièces de bois 5 foit a 
des gros poiflbns quMt ne quitte pas même lorf- 
' qu'en les péchant on les tire de Peau. Pluiieur» 
remores (ont ainfi venues avec des goulus qu'^U 
les n'arrêtèrent en aucune forte. 

Ce poiflbn eft bien décrit dans le di^onnakt 
de M. Valmont de Bomare , édition de 1780 } 
dans les précédentes il eft inezadl & fingutiére- 
ment fautif: on y prend le deflus de la tète 
pour le deâbus. Dans l'édition de 1780 M. de 
Bomare dit : La configuration particulière de la 
fête de ce poijfon induit facilement en erreur fur 
la pojition des parties qu^il importe de cofjmitre. 
Cependant il femble que les yeux placés au- 
deâiis de la gueule , & l'anus placé fous le Ten-» 
tre, devroient prévenir l'erreur, La mâchoire 
inférieure eft plus longue que la fupérieure. Il 
^ deux très-petits orifices nafals à chaque côté 
de la mâchoire fupérieure , & plus proche du 
coin de la bouche que de l'œil , lequel eft auilï 
tout près du deâus de la tête ; ce poiÛbn n'a 
pas d'écaillés > & couleur eft brun cendié» 
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Je Ctols qu'au liçu d'une exclamàfion Itigubre 
fur la foiblefle & la vanité humaine, à propos 
d'un fait imaginaire ^ Pline auroit dû fe procu- 
rer une remore. Je ne l'ai pas fans doute décrite 
eu Naturalîfte j mais ce que j'en dis eft diaprés 
l^objet naturel que les Andens connoiflbient ^ 
c'eft-à-diré , la remore de la Méditerranée j j'eti 
ai auflî une àutte de deux pieds de long -, c'cft 
la remore d^Amériqùe. Sa formé eft femblable 
à celle de la première j fa couleur eft blaiKhàtre^ 
& le nombre des filions tranfverfals de fa tète 
eft de vingt-trois* C'eft au furplus uii bonheur 
que i depuis plulieurs fieclés, ta remore n'aie 
plus cetie méchante fantailie d'arrêter les vait 
féaux, & qu'elle hé s'adreflè pas rhènle à la 
moindre chaloupé: chacune va du moins feloa 
le vetiti quand il eftboii- 

*Je ttouVé une defcriptîon de la réméré darisi 
le XK toriie des Arts & Métiers , article 6 ^ 
édition de Neufchatel. On y dit : le dejjln a été 
fait fuV le poijfùn même. S'il faut s'en rapporter 
à la gravure inférée dans ce volume, il paroît^ 
au contraire, que le deflîn n'a pas été fait^f 
le poiflbn même $ car » fans parler du refte i 
l'organe fillonné de la tète eft repréfcnté non 
feulement à contre fens, mais eh général d'Uno 
Êguré qui n'a aucun rajpport à l'objet naturel i 

Tome V. 2 



qui poUttant méritoit quelque attention. Le$ 
Ecrivains ,' dit-on, doivent répondre de leurs 
Graveurs, fur-tout quand il s'agit de figurer un 
objet d'hiftoire naturelle. 



'* Avec quel filence , quelle légèreté- les chats 
), fe glilTent pour attraper les oifeaux ! avec 
,> quelle finelTe ils épient les fouris ! avec quelle 
,> adreflè ils les prennent ! Comme ils faveni 
5, que Todeur de leurs excrémens les trahit, ils 
), les fcouvrent de terre" (m). 

L'objet de Pline eft d'enfèigner que les chat» 
couvrent leurs excrémens , afin que les oifeau^c 
&les fouris qu'ils guettent, ne les fentant point) 
fe laiifent plus facilement attraper. Je fuis loin 
de nier l'intelligence & les rufes combinées de 
certains animaux s elles font quelquefois furpre- 
nantes. Mais fi on eût dit à Pline : le chat dé- 
pofe-t-il fes excrémens à l'endroit & à l'infiant 
où il guette un oifeau ou une fouris ? qu'auroit- 
il répondu ? Si on eût ajouté , vous dites ail- 
leurs qu'il y a des animaux naturellement fa- 
■ I 1 1 ■ ■ -■■ I < 

(u) Fêles quidem que filentio, quàm levibus vef- 
tigiis obrepunt avibus! quàm occultfs fpeculat£ ia 
jnMfculos exfiliunt! Excrementa fua efFoila obruunt 
terra, intelligentes çdorem illum indicem fui efle. 
I. 10. c. 73. 
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les, & d^autres naturellement propres; ne fe 
pourroit-il pas que les chats fuflenc du nombre 
de ces derniers ? qu'auroit-il répondu ? Enfin « 
fi on lui eût repréfenté que beaucoup d'animaux 
très-puants, & plus chaifeurs que le chat, ne 
prennent pas la précaution du chat i & que fî une 
caule eftfimple, fi elle eft connue, c'eft battre 
la campagne que d'en chercher d'autres qui of- 
frent des contradiâions , ne Pauroit-on pas em^ 
t>arraâe? Pline neconnoiflbit{)as aâezbien les 
chats; il ne leur avoit pas vu couvrir aufC les 
excrémens d'autres animaux, & même leurs 
propres alimens, quand ils leur déplaifent, ou 
qu'ils n'ont plus faim. On voit par cet article>j^ 
& par quantité d'autres , que Pline étoit né avec 
trop peu d'aptitude à l'obfervation. Lifez ce 
qui fuit 

" On a remarqué que fi on porte un cœuc 
53 de vautour , on eft non feulement garanti 
9) de l'attaque des ferpens , mais auffi des hè»^ 
33 tes féroces , des voleurs & de la colère de» 
33 Rois" («:). 

(a?) Adnotatum Cor ejus (vulturîs) alitîs ha-» 

bentes^tutos effe ab impetu non folùm ferpçntiBm, 
fed etiam ferarum ,. latronutnqne & rcgum ira-- L 
î9. C.4. - '*. - 

Z z 
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Celui-ci eft d'un genre fi particulier, qu'on 
a de la peine à croire que Pline y ajoutât fol 
Cependant ce qui précède & ce qui fuit dans 
ce chapitre , ne laiflè aucun doute fur ce qu'il 
en penfoit: ajoutez qu'ailleurs il afHrme de 
iemblables abfurdités. Ce font en partie toutes 
ces billevelees répandues (^ & là , qui font dire 
que Pline eft difficile à entendre. La préven- 
tion cherdie à faurer des ridicules à cet Au- 
teur: follidtude inquiète & délicate qui ne de- 
vroit être que le partage de Tamitié. Quoi- 
qu'un livre foit fait depuis 1700 ans , les pré- 
jugés qu'il renferme en font- ils plus refpeâa^ 
blés? Sans doute on doit craindre d'ajouter 
aux erreurs dont il eft rempli » & de Tenten- 
dre mal; mais ce refpeâ religieux ne doit pas 
(tre pufiUanimes il ne faut pas juftifier ce qui 
ne peut l'être , acquiefcer à ce que le bon fens 
rejette , adopter ce qui n'a de raifon pour Tètre 
que fon ancienneté: la vérité , l'erreur n'ont 
point d'âge qui ajoute au refpeâ ou à la juftice 
qu'on leur doit. L'éducation nous imprime une 
forte de foumiilion religieufe pour les Auteurs 
de l'antiquité : elle jette un voile fur leurs fau- 
tes •. & c'eft fouvent aux dépens de notre raifon 
& de nos connoiâances. Ils étoient avant nous» 
ils ont dû le tromper plu$ que nous 5 il eft jufts 
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Jie leur pardonner: il faut ofer les juger, & 
permettre qu'on les juge. On ne s'égorge plus 
pour Ariftote ; mais n'avons^nous pas jufqu^ 
ce jour des gens qui infultent ceux qui leur 
montrent Pline comme il eft, &.qui même 
cherchent à leur rendre de mauvais offices ^ 

ipfofàao? 



"En Scythie le tarandus ( le renne )' change 
,3 de couleurs ; ce qui n'arrive pas aux autres 
93 animaux couverts de poili... Il prend la cou- 
33 leur des arbres, des arbriiTeaux , des fleurs, 
^3 & de tous les endroits où il fe cache , quand 
•3 il a peur; c'eft pourquoi on le prçnd rare- 
33 ment" (y). 

Cette billevefee eft complette. Pline écrit du 
xenne & en juge comme d'une infinité d'au- 
tres chofes au fujet defquelles il recueille des 
menfonges ou des vérités, {ans di(lin<^ion & fans 
critique. On fait que les rennes ïe prennent 
& s'apprivoifent aifémént , qu'ils ne changent 



(^) Mutât colorer & Scytarum tarandus , nec alîad 
ex iîs quae pîlo vcftîuntur. , . . Colorem -omniuin arbo- 
rum, frodcum, florumque reddit, in quibus latet, 
metuens, ideo rarô capitur. I. 8* c, ^4. 

z I 
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>f as de eôuleur quafid ils ont peur, & que feik 
leftient ils deviennent blancs l'hiver. 

Je parierois que ces arbres, ces arbriâèaux, 
CCS âeurs ne font autre chofe que de la neige. 
Les Auteurs que Pline copioit , & qui» peut- 
être , n'avoieut jamais vu de rennes chez les 
Scythes , fe font laiiié tromper , ou par leur 
imagination , ou. par des menfbnges qui maf- 
quoient la vérité que je crois connoître & vais 
dire ^ car j'ai vu quelques rennes en Ruflie. 
Ces animaux, qui font blancs en hiver, nefe 
didinguent pas facilement, quand ils fe tiennent 
au milieu des neiges. Leur bois , garni d'ua 
duvet blanc, peut être pris pour des branches 
d'arbûftes , quand ils fe raflemblent en trou- 
peaux. Le fait eft naturel & certain. Mais Pline 
préféroit une idée amphigourique à la vérité, 
qui , avec la plus légère information , fe fut pré- 
fentée au bout de fa plume, comme elle eft au 
bout de la mienne. Il fe trompe auflî quand il 
dit que le renne féul change de couleur. Il ne 
fa voit pas qu'en RufHe les écureuils & les liè- 
vres changent auflî de couleur tous les hivers: 
le premier devient gris, l'autre blanc. Une 
ignorance de cette efpece n'eft pas à beaucoup 
près.aufllrepréhenfible qu'une fottife de la force 
du renne qui prend telle ou telle couleurs car 
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4rn Italie Pline ne voyoit pas de ces animaux. 
Il dit auilî que les rennes fonr gros comme un 
bœuf, tm'ondo ntagmtudo qwz bovi : ils font , 
du moins comme je les ai vus , de la grofleur 
d'un moyen cer£ 



" L'œil droit d'un ferpent lié fur foi , guérît 
^ les fluxions des yeux, pourvu qu'on laifle 
» aller le ferpent vivant'* (z). 

S'il ne tenoit qu'à cela pour guérir certains 
yeux, il y a longtems qu'ils auroient vu Pline 
comme il eft. Le ferieux feroit ici bien déplacé. 
Le livre 29 eft fi plein de recettes pareilles 
qu'il feroit trop ennuyeux pour le ledleur & 
pour moi de les tranfcrire. Pline tour à tour 
fe moque de leur vertu , puis y croit , en donne 
une grande partie comme certaine , & plufieurs 
comme pouvant être éprouvées. Voilà fa Phy- 
fîque. 



U eft inutile de décrire le fhyteuma , vu 



(2) Serpentis.oculum dextrum adalligatum contra 
epiphoras prodefTe , fi fcrpcns- viva dimi.ttatur, t 
29. c. 6. 

z 4 
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5i que fon uFagc ne fcrt qu'à exciter à Pt^ 
9t mour " ( ^ ). 

Plai&nt fcrupule , quand on en décrit tant 
d'autres , & qu'on les indique avec la àok pour 
le même uFage. Il ne fàlloic donc pas nommer 
le phyteuma , parce que chacun peut {avoir que 
c'eft une efpcce de réféda » mais qui n'avaiice 
pas plus en amour qu'une quantité d'autres 
moyens que Pline donne ipfo faSo. Le rçféd^ 
eil en général ^doucid^nt, &, comme Pline le 
dit ail(,eurs lui-mpme , il diilipe les inflamma- 
tions. Celui , nommé phyteuma par Diofcoride 
^ par fon copifte Pline, eft , félon M. Linncusj 
la plus commune elpece/ le refeda vulgaris: 
mauvais fpécifîque pour çxciter à l'amour. Mai$ 
vpyez, je vous prie, le raifonnement de Pline; 
Jfi ne veux pas décrire une fiante , mais je la 
fiQUime. Son tifage fetit devenir contraire aux 
ptœurs , à Pbonniteti , à la fanté ,* fen avertis 
çeitx qui pourraient P ignorer i ainji^ par mes foins, 
chacun ejl en état de faire avec cette planté tout 
Ip mal qiCil pourra , fi je ne me trompe, Faut- 



(fl) Phyteuma qu:.le fit, dcrcribere fupcrvacuBm 
}iabeo , icùm fie ufus ejus tanti^m ad sun^toria. L 

»7- Ç- ii. 
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il donc en conclure que Pline étoit bète ou 
méchant ? Non aflurément : mais que plus il 
s'égare avec facilité, & plus fes écarts font pro- 
pres à jetter d^autres hommes dans Terreur. 



^ Le fils de Créfus parla dès le berceau, à fix 
,>niois: ce fut un prodige qui annonçoit la 
,> ruine totale du royaume (i)". 

Un enfant qui parle à Gx mois , annonce inhiU 
liblement la ruine d'un royaume. Cependant ne 
pc»irroit-on pas croire que les armes puiflantes 
& yiâorieufes de Cyrus , en étoient une pro- 
phétie plus claire & plus certaine encore? Mais 
dira-t-on, ces fortes de prodiges & de miracles, 
dont Pline eft fi peu économe, Tite-Live ne 
les rapporte -t- il pas auiS dans fon hiftoire? 
Julitu Obfequens n'en a-t-il pas compofé un petit 
Êiifceau bien curieux, bien ridicule, fous le titre 
De Prodigiis? Tite-Live à qui on Ta déjà re- 
proché, n'étant pas Naturalifte, eft bien moins 
répréhenfible que Pline: encore l'eft-il beaucoup^ 
Pour ObfeqtienSy que favons-nous fi vers la fia* 



(6) Semeftns locDtus eftCrœfi filiusin crepondiis: 
^uo prodigio totom id conçidit regnum. 1. s x. c. 5X« 
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du quatrième fiecle, il n'étoit pas, ibus Tapp». 
rence de la Tupperdition, un homme fenfé qui 
raâèrobloit toutes ces puérilités, qui les déga- 
gcoit, les fcparoit du corps féduifant de YM- 
toirc, afin d'en faire mieux fentir rabfurdité? 
Mais il ne Ta pas dit. — Ceft peut-être qu'il 
avoit fcs raifons. Obfervez qu'il ne paroît au- 
cun projet dans fon fiiifceau : c*eft un affemblage 
fcc, nud, fait &ns approuver, ni rejetter quoi- 
que ce foit de ce qui le compofe; je ne coniiois 
lien de plus &oid. Si pourtant, on vouloit que 
cejnlius fut un fuperftitieux , je n'aurois aucun 
droit de le nier> mais je lui verrois d'illuftres 
aflbciés. 



"Il y eut au fu jet du laurier, des évenemens 
„ mémorables concernant l'Empereur Augufte. 
9, Lorfque Livie DrufiUe qui après fon mariage 
» eut le titre d^AuguJla^ étoit promife à Cafàr, 
j, il arriva qu'étant afiife , elle vit qu'une aigle 
„laif{à tomber d'en haut dans fon giron, une 
^ poule très- blanche qu'elle ne bleifa point. 
5, Comme Livie confidéroit cette poule avec 
5, affurance, die vit par furcroit de merveiHe» 
9,qu^elle tenoit dans fon bec un rameau de 
M laurier chargé de fes baies. Les Aruipices 



a, ordonnèrent de conferver religieulement Poî- 
^, feau & fa race, ainG que le rameau & Tes re- 
9, jettons. Ce qui fut exécuté dans une maifon 
„ de campagne des Céfars , fituée près du Tibr a 
ô5 à neuf milles environ de Rx)me , par la voie 
B, Flaminia : cette maifon en fut nommée la 
y^ maifon aux poules ^ & du rameau, il provint 
„une admirable forêt (c)**. 

Un Naturalifte qui vient nous dire qu'un 
rameau de laurier produilit uae admirable foret, 
que Suétone & Dion réduifent à un arbre fiiifi- 
faut pour fournir du laurier aux triomphes , ne 
montre-t-il pas fon envie de groffir le miracle? 
Un Philofophe qui nous rapporte une fuper- 
cherie de DrufiUe, faite de concert avec fon 



(c) Sunt & circa Dîmtn Auguftiim éventa ejus 
dlgna memoratu. Kamque UvisPrufilla:, quae poflea 
Augufta matrimoaiî nomen accepit , cùm pada effet 
illa Caefari , gallinam conrpicui candoris fedenti aquila 
£X altoabjecit in gremiutn illa^fam: intrepidçque mu 
ranti acceffit miraculum , quoniam tençret rollro 1^« 
leum ramum onuihim fuis baccis. Confervari alitent 
& (bboles jufTere arufpices, ramumque eum feri, ao 
rite cuftodiri. Quod faftum eft in villa Cœfarum , Au- 
vio Tiberi impoûtâ juxta nonum lapidem Flaminiâ 
via, quae ob idvoçàtur Ad Gallinas : mirequc fil va pro^i 
veiût, 1. 15, c. jo. , 
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arufpice, ne feroit-il pas aufli bien un flatteur 
de cour, comme il eft un agrégé au collège des 
Augures ? Cétoit une maicrefle femme que cette 
Livie DruHIIe, & qui avoit Tart de mener foQ 
mari. Pline qui devoit le favoir beaucoup mieux 
que nous , s'abaiflè à célébrer & à déguifer un 
tour de femme qui, feulement fiancée , prépare 
déjà les voies pour régner fur (on futur, autre- 
ment que par fa beauté. Dans un chapitre fé* 
lieux, où Ton traite en Naturalifte de treize 
efpeces de lauriers, doit-on gâter fon fujet par 
un prétendu miracle de cour ? 

Mais Suétone & Dion rapportent le même 
fait? fans- doute. Cependant vous n^en infére- 
rez pas que les Dieux ayent envoyé Paigle, la 
poule & le rameau de laurier, pour annoncer 
plutôt à Livie qu'à Augufte la gloire deJ'Em- 
pire & l'abondance qui devoit y régner; caries 
Dieux dévoient fe croire aflez grands Seigneurs^ 
pour adrefler leur meifage à l'Empereur lui- 
même. D'ailleurs, une poule qui fe trouve tout 
à propos avec un rameau de laurier dans le bec, 
lors qu'une aigle vient l'enlever, & qui le gar- 
de, eft, comme dit Pline, un événement digne 
d'être rapporté- C'eft pourtant dommage que 
Tenfemble de ce petit conte foit fi clair qu'un 
enfant comprendroit la fupercherie« Tous les 



hiftoriens réunis ne vous feroîent pas croire que 
les deux tours de Notre-Dame fe prirent un 
beau jour par la main, & qu'elles fe mirent à 
danfer le rigodon : Tun n'eft guère plus abfurde 
que l'autre. 

Q^ie iàut-il donc conclure, (Inon que Pline 
qui, en fa qualité de Philofophe & de Natu- 
ralifte, devoit être plus refervé, plus fage que 
les Hiftoriens, eft bien plus répréhenfible qu'eux ^ 
de s'en tenir à des bruits populaires , qui arran- 
gent toujours mal ce qu'ils répandent comme 
merveilleux. Car après tout, j'aime mieux voir 
Pline coupable d'une faute qui lui eft iamiliere , 
que d'affurer qu'il foit un lâche adulateur de 
cour : faute que je ne lui vois commettre qu'une 
ou deux fois pour Vefpafien. Malheureufement 
pour la candeur de Pline, le monftre de Do- 
^nitien y eft compris dans ces paroles: cum lU. 
heris fuis y & nous devons en être indignés. Voy, 
L 2. c. 7. 



^ Entre les produâions de h terre, leslau* 
9) riers ne font jamais frappés de la foudre. . . . 
9) Les tentes faites de peaux de veaux marins en 
M préfervent; parce que cçt animal eft le feul 
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» entre ceux de la mer , qui n^en foit pas 
35, frappé (^)^ 

. Si Ton demande où Pline a recueilli de tellesr 
inftruâions, l'expérience répondra quecen'eft 
pas dans la nature , mais dans les Ecrits qu'il 
compile, dans les diâons populaires, dans fon 
inexpérience, dans & crédulité. Ces fources 
abondantes lui ont fourni les écarts qui défi- 
gurent fi fréquemment ion ouvrage. Quand le 
veau marin iauroit prévoir la foudre & s'en ga«> 
rantir, & peau quand il eft mort » en pounoit-elle 
fiiire autant? 



"Dans la même contrée, ( le Pont ) eft le 
'„ port d'Amycus célèbre par le roi Bébrix, qui 
„y fut tué. Depuis le jour de fa mort, uii 
9, laurier couvre fon tombeau; on le nomme 
„ le laurier fou ; parce que fi on en arrache une 
9, branche & qu'on la porte fur un navire , il s'y 
„ élevé des querelles qui durent jufqu'à ce qu'oti 
„ l'en ait rejettéc (e)'\ 



(rf) Ex lis, quae terra gignuntur, lauri fruticeitt 
non Icit.... aut tabernacula e pellibus belluarum, 
quas vitulos appellant : quoniam hoc folum animal ex 
marinîs non percutîat. 1. 2. c. çç. - 

(c) In eodcm traétu ( Ponto ) portus Amyd eft 
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Et c^eft un Naturalifte qui écrit ainfî du lau« 
rier! Et Pon dira; voilà comme il feut être 
phyficien J Une vieille fottife fondée fur une 
vieille iàble datée de Caftor & Pollux^ figurera 
dans une hiftoire naturelle, &nous ne hauâe* 
rions pas les épaules ! Ce feroit un peu trop nous 
aâervir à de pitoyables chimères. 



^ Quand un âne en voit mourir un autre, il 
ï5 meurt auffi très-promptement (/) ". 

Des commentateurs ont trouvé cette idée fi 
obfurde, qu'ils ont cru devoir corriger, pat 
€ifmo meïente vifo , contre l'unanimité des ma^ 
nufcrits. Un.feul dit vifu pour vifii de forte 
que félon lui , quand un âne en voit mourir 
tm autre, il perd auffi-tôt la vue 5 & félon dés 
commentateurs, quand un âne en voit piflèc 
un autre , il pifle aufS ' très-promptement De- 
vinez fi vous pouvez, laquelle de ces trois 
bonnes chofes Pline a écrite. Le manufcrit de 



Bebryce rege interfedto clarus. Ejus tumulus a fupre- 
mo die lauro tegitur, quam infanatn vocant: quoniam 
il quid ex eâ decerptum inferatur navibus, jurgiii 
fiant, donec abjiciatur. 1. 16. c. 44. 

(/) Afino moriente vîfo, celerime id gcnus déficit* 
1. 8. C.43. 
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•ï'étersbourg eft conforme à l'édition dUardouin 
que je rapporte. 

Sans doute qu'il y a dans les Auteurs anciens, 
des interpolations» des corruptions, des fub(U- 
tutions de mots, & Ton fait !es dilTérentes caufes 
de ces défordres. Mais h'abuferoit-on pas auiS 
trop fouvent d'une poifibilité qui n'a pas cou- 
jours Ton effet ? Il eft Ëicile d'enlever à m 
Ecrivain tous les défauts qu'on voudra, pourvu 
qu'on diiè: le texte eft ici corrompu, voilà 
une interpolation , ceci eft une faute de copifte, 
il feudroit lire meïente pour moriente^ vifu pour 
vifit ainfi du refte. A ce compte un Ecrivain 
dira toujours ce qui conviendra au premier 
raccommodeur de texte. J'ofe croire cependant, 
qu'avec tous les foins qu'on s'eiTorceroit de 
prendre, & l'on en a déjà beaucoup pris, on 
n'ôtera jamais à Pline « le caraélere qu'il a, & 
qu'on lui voit dans ce recueil S'il en a un au- 
tre, c'eft qu'on en a deux, quelquefois plus. 
Vous verrez tout à la fin, ce que penfoit de 
notre Auteur, un dés plus grands génies. 

Je ne crois pas d'ailleurs, qu'il foit jriusptJr- 
niis de changer le texte d'un Auteur en le ci- 
tant , qu'il ne l'eft en le commentant. Mais 
l'obièrvation que je vais fàfte, doit être bien 
moins regardée comme un reproche, que comme 
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tim fettiatque (impie ocdanônnée par tiloii Ai- 
}et, & que la faine critique peut toujours £e 
permettre. 

On lit dans les queftions fur rEncyclopédie» 
article adultère t Pline le Naturalijle dit^ Coecijc 
ora.fubdit in nidis alienis) ita plericfue aliénai 
uxores fàciunt matres- Le coucou dJpqfe fes œufi 
dans h nid des autres oifeaux i ainfi force Romains 
fondent mères les femmes de leurs amis» L'auteur 
célèbre de cette citation , après avoir indiqué U 
Livre 10, chapitre 9j dit y la comparaifon n'eji 
pas trop jufie . * . . » le cocu , fuivant la bonne 
grammaire i devroit être le galant ^ & c'eji là 
mari. 

Cela eft Vfai , mais Pliiie nV fauroU qu^ 
laire^ puis qu'il dit (impletnent & fans aucune 
tomparaifon j femperque palrit ( coccyx ) in alie^ 
nis nidis. 1. lo. d. 9. lé coucou pond toujours dans 
le md des autres oifeatix. Remarquons d'ailleurs 
qu'ici Pliiie nepenfe pasijil ne fait que traduire 
Ariftoteî c'eft pourquoi il laiffe dans fon latin 1 
le mot grec coccyx,* autrenient il auroit dit ciî*. 
culùtj comme à trois ou quatre autres endroits^ 
où il nomme cet oifeau fans traduire perfonne« , 
Au furplus , je ne lîiets cette hardieffe de M. 
de Voltaire , que fur la lifte des nunfoitges 
imprimes. 

Tome K A a 
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^'Si on tient feulement de la menthe, eïïe 
^ empêche qu^on ne fe &âe des écorchures entre 
93 les jambes (g) ". 

Huit ou dix autres fecrets pareils que Pline 
donne ailleurs pour le même accident 9 doivent 
raflurer ceux qui y font fujets; à condition 
pourtant qu'ils procéderont à leur cure comme 
ce bon frère, qui favoit faire une foupe excel- 
lente avec un caillou , en y ajoutant du beurre, 
du fèl, des herbes & des racines. 



" On rapporte fur Tautorité d'auteurs cele- 
9,bres» que vingt cinq grains de trèfle aquati- 
», que que nous avons appelle minyantVy fuffifent 
», pour contrepoifon univerfel: beaucoup d'au* 
39 très propriétés lui Ibnt attribuées. Mais Tau- 
t> torité du Poète Sophocle , homme très-grar 
19 ve qui aâure que ce trèfle eft un potfon , 
p me paroit d'un plus grand poids, & me &it 
M changer d^avis. Le médecin Simus dît auiS 
99 que la décodUon de ce trèfle kifufé , brûle 



{g) Intertrigine» quoque vel ii teneajto (menta) 
tantùm, prohibet. L zo. c. 14% 



)) fttitdtit que fi on Tappliquott fiir une mot* 
^> fure de fcrpent (h) ". 

Que difoit-on d'un Naturalifte ou BotMiRtf 
qui parmi nous écriroic que malgré Tautorité ded 
Auteurs célèbres dans cette fcience * il «*en rap- 
porte à celle de Racine ou de Corneille , pdur urt 
médicament ^ & à celle d'un médecin dont lenortl 
feroit à peine refté dans les archives de la mé- 
decine? On diroit) fi je ne me troo^peu que ce 
t>otanifte feroit Isi un raifonnement tout à con« 
trefens. On ajouieroit , qu0 qwnd on s'engage à 
traiter férieufement de rbUloire naturfll^, 8^ 
quVn veut 9tre plus qu'un foibte & indéçi? 
compilateur, on prend du tre^e aq^^tique^ oit 
fait les expériences convenables ^ ^ rpn trouve 
que loin d'être un potfion brûlant, i;e trèfle 
eft feulement un puii&nt amer & diur^tiqiiie. 



^ (A) Praeterea ceUbratis çtudloribug, çoiitra omni^ 
yenena pro antidoto fufficere XXV.grana ejus, (trî- 
folH ) quod minyanthes ex eo appellavlmlis , tradî- 
JttuUn alhi ^eetfirçQ in r«|medîi$ ejus^ ^dforib^ >$ed 
nie contra fen^çiittw eor ujn grurigimi yiri ««^arîta» 
novQt. Sophdeles cnim Po^^ venenatum id diçi^ 
Simiis quoqpe e medieis , decoftf , aut coiHriti fqc^ 
cum infgfum (^ofporî, e^fdein uredfnes ftècer«i q^î^^fi 
percuflis a ferpente impoi^tur. !.. ^ i. c^ :^ i « 

Aa z 



'}72 P, À 6 s À 6 S S, 

Les fines Ruflês , dit-on , font un fréquent u&ge 
de fa décoâion. N^oublions pas que Pautorité 
de Sophocle figure d'ailleurs bien plaifamment, 
dans un Livre où Sophocle eft traité à^mpudeni 
menteur , parce qu'il rapporte un menfonge 
poétique. Pline eft-il bien iiir que le Poète ne 
mentoit pas encore ici? 



** Les genévriers ne fleuriâent point Quel- 
^ ques-uns difent , qu'il y en a de deux efpeceSf 
,, l'une qui fleurit & ne frudifie pas , l'autre 
3, qui fans fleurir porte d'abord fes baies , qui 
s, reftent deux ans fur l'arbre. Mais cela efl: 
„ (aux : il n'en eft aucun dont l'alpeâ en tout 
„ tems , ne Ibit* trifte & défagréable. Il en eft 
,» ainfî de beaucoup d'hommes, dont la fortune 
„ n'eft jamais dans un état floriiTant (/ )'^ 

C'eflr dommage que toutes les efpeces de gé- 
névriers fleuriffent } car le trait de morale eft 
vrai, quoique trivial» & amené là fans à propos. 



(f) Nec junîperî florent. Quidam carum doo ge- 
nera tradunt: alteram florere, nec ferrer quae verà, 
non floreat, ferre prodnus baccîs nafcentibus, quar 
biennio ha^reant. Sed id falTum : omnîbDfque ils dura 
faciès femper. Sic & hominum muitis fortuna fme 
^re eft, 1. 16; ç. 25. 
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Ceft aufli^dommage que Pline ait mis dan:« Ton 
obièrvation, fed id faljum^ mais cela eft faux$ 
car on auroit dit au téméraire qui cenfure le 
paflage : ne voyez- vous pas que c'eft l'opinion 
de quelqu'autre que Pline rapporte, comme il 
&it en mille endroits ians en répondre ? Mais 
Pline a difEpé toute obfcurité; il nous montre 
qu'il n'a pas connu les genévriers , & qu'il con- 
tredit fechement ceux qui les connoiâent mieux 
que lui. Ainfi nous pouvons dire , babemus cott" 
Jitentem reum ! Il ne feUoit pas contredire Théo* 
phrafte , quand il avoit raifon. Il falloit fe 
donner auffi la peine de voir des genévriers i 
arbre commun dans toute l'Europe. 



" J'ai appris une chofe merveilleufe du pal- 
„ mier de Syagres & du phénix , auquel com- 
9, me on penfe, on donna pour ce fujet le 
,) nom du palmier : quand l'oifeau meurt , l'ar- 
33 bre meurt auflî & renaît de lui-même, comme 
,> cet oifeau (A)'\ 

Que Pline au livre X , ait pu croire comme 



(Ir) Mirumque de ei accepimus , cum phœnice 
ave, quae putatur ex hujus palm» argumento notnen 
accepifiç, kerum oioriac reoaiibi ex feipfiL 1. ij.a 4« 
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plufj^uit Anciens « & même des Doâeurs ie 
TEghlb, l^fdble du phénix, il n'y auroic rien 
de furprenanc Qu'il ait dit au même endroit, 
que celui qu'on apporta dans la grande place 
à Rome, Claude étant Cenfeur, fut au juge- 
ment de tout le monde , regardé comme &uz , 
c'cft avouer feulement une impofture particu- 
lière, mais qui dam Topinion de THiftorien, 
ne déuuic pas l'exiftence du fujec II la décniic 
fi peu qu'au livre i i » chap. ^7. , il dit que 
la huppe qui ett fur la tête du phénix , eft ua 
panache du milieu duqud s'en élevé un autre, 
fhjmici plumaruvi ferii t Jtmtdio eo exeunte alio. 
Mais que Pline rapporte ious le titre de ci6a- 
fis étonnantes , une abfurdité plus ridicule en- 
core que la fable du phénix , n'eft>ce pas avoir 
l'air d'y croire lui-même? Il favoit pourtant 
que le mot grec Çoin^f eft équivoque, & qu'il 
figniâe palmier , Jatte & phénix : mais nous 
avons vu ailleurs que fa fcience ne le prému- 
iiilToit pas toujours contre une abfurdité. La 
more & la réfurreâion du phénix furent ap- 
pliquées par l'imagination vive & menfongere 
des Grecs , à Ce palmier de Syagre, qui, ai" 
foic-ouf mouroit & renaiilbit auffi, quand I9 
phénix f n (aifoit autant. On en fit le conte à 
Fime t il lui parut merveiUeux» il k crw, i'^ 
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érivit s & c^efl; là de Thiftoire naturelle. Mais 
Pline, dit-on, écrit une infinité de chofes vraies. 
Cette proportion eft ambiguë: voici ce qu'il 
faudroit dire. La Nature eft aujourd'hui mieux 
connue qu'elle ne l'étoit au tems de Pline s fans 
vous donner la peine d'étudier la Nature , co* 
piez ce qu'on en a dit, comme a fait Pline, & 
votre hiftoire naturelle vaudra infiniment mieux 
que la fienne, fi d'ailleurs vous favez bien écrire. 

" On affure que fi quelqu'un a la vue bleflee 
9, par le foleil , & qu'il cueille une des pre« 
93 mieres fleurs de grenadier, avec le pouce 
33 & le quatrième doigt de la main gauche ; 
13 qu'il n'ait point de ceinture , ni rien de noue 
93 fur lui , aucun anneau , point de chauiTure , 
93 & que (ans y toucher des autres doigcs% 
93 il fe frotte légèrement les yeux de cette fleur , 
93 qu'à Tinftant il l'avale fans qu'elle touche fes 
93 dents , il n'aura pendant Tannée aucune foi* 
93 blefle d'yeux (/)'\ 

(/) Si quîs unum ( florcm) ex his, (punici mali) 

folutus vinculû omni cinctûs & calceatûs , atque etiam 

anuli decerpfcrit duobus digitif, poUice & quarto 

finiftrx manûs, atque ita luftratis levi taiftu oculis, 

mox in os additum devoraverit, ne dente contingat, 

affirmatur miUam oculorum imbecillîtatcm paflurus co 

anno. I. zi, c, 6. 

Aa 4 



)7^ P A s s A O B s 

Quand un Ecrivain produit un pareil conte; 
qu'il le met au rang des expériences admirables $ 
mtrA ohfervationh multorum experimento y qu'il 
Tannonce par un affirmaturi quHlIe faitfuivre 
par d'autres recettes qui ne font pas extrava. 
guntes » ne donne-t-il pas lieu à quelques dou. 
tes fur la réalité de (a fcience en phyGque & 
^a médecine ? Pline écrit au chapitre huit, du 
même livre ; on dit que fi les buveurs premtenÈ 
Ônq amandes amer es , Un ne s'ennyvreront pàsi 
Ç^ que fi les renards après en avoir mangé j w 
trouvent pas fiir le champ de Peau » ils meurent. 
Si ces deux recettes ne font pas vraies , au moins 
ne hleflent-elles p^s la vraifemblance. Elles font 
cependant préfentéei avec une plus foible re* 
^mmandacion , que pe l'eft une fàufleté des 
plus ridicules: on dit 'à moins de poids que.o» 
nffrme. Au refte» fi Pline eût ajouté fed Ufd^ 
fum , ces trois mots lui euffent &it plus d'hoo* 
peur ici , qu'à fon article genévriers. 



^^ Quoiqu'il n'y ait que dix parties , ou un 
peu plus dans notre vifage , entre mille hom« 
mes ils n'en exiftent pas deux qui fe reflem* 
blçpt} 8ç nul art, quelque reçherçlie qu'jl 



■ ^--1 
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C &âe, ne peut varier un petit nombre de phy. 
^ fionomies(i«)*\ 

Ou je n'y entends rien , ou Pline dit )à une 
grande abfurdité. Si des Arciftes , foit Peintres , 
foit Statuaires , font les portraits de 'mille hom- 
mes qui ne fe reflemblent pas , il eft certain 
que les mille portraits n'auront pas entre eux, 
plus de reâemblance : nous fuppofbns d'ex- 
cellehs Aniftes. Encore un coup , (î j'entends 
ce pa0age fingulier , Pline avoit donc mal vu 
la quantité de portraits peints & fculptés, qui 
étoit de Ton tems à Rome. Il auroit donc écrit 
de l'art , fans prefque y rien voir par Tes yeux. 
Que fignifie ors nulla ? je n'y vois d'autre fens 
naturel que l'art de portraire. 
. Pline auroit-il (kit une équivoque en fondant 
^ comparaifon du naturel avec l'art , fur les 
ftatues Grecques » où en effet la variété des ca- 
iraâeres de tête » n'eft par confidérable ? on fait 
que pour la plupart, elles ont un air de fit- 
snille, les femmes fur-tout. Il regnoit uh beau 
ftyle d'école , qui fe tranfmettoit de ftatue en 



(m) Jam in facîc vujtuque noftro, çùm fint dc- 
"ccm, aut paulo plura membra, nuUas duas in tôt 
millibus homînum îndifcrctas effigies ejtfiftcrc : quod 
^s ndla ui paocis numéro praeftet alFeâando. L 7. ç. i. 
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fiatue i mais par les buftes , les médailles & 
les pierres gravées qui nous reftent , nous 
voyons qu'il n'en étoit pas ainli des portraits, 
puifqu'ils font très-variés. 

Enfin, &cVft mon dernier mot, tfr^ n'ayant 
pas un fens reftreint comme artifex^ qui au- 
roit donné moins de tort à Pline , cet Ecrivain 
sne paroit ici pleinement convaincu d'eneur, 
& voici comment je crois devoir le prouver. 
J'accorde que certains Artifiies n'aient pas au- 
tant que d'autres , le talent de varier leurs tè- 
tes^ farti pui(que c'eft de lui {èulement qu'il 
eft queftion , n'of&e-t-il pas une variété infinie 
de caraâeres? Si nous pouvions raflembler l'im- 
menfe quantité de tètes que l'art a produites, 
nous les verrions prefque auffi variées que la 
Nature. On peut le concevoir par le goût, le 
tems, l'âge, le pays & d'autres circonftaaoes 
defquelles les Artiftes dépendent ; & nous ju<- 
gerohs (ans peine que fart doit néceâairement 
préfenter un grand nombre de variétés dans 
fes produâions. Ne font-ce pas les circonftan- 
ces qui placent la variété ou la reiTerablance 
fur nos phyfionomies ? Chez une nation fans 
mélange de race, on retrouve aflèz générale- 
ment la même conformation de tète , & le mê- 
me air de vifage ? on la prendroit ibuvfiflS 



pont une famille. Mais là où le fang éft mè^ 
lé 9 les races croifées , les airs de tètes font va- 
riés à l'infini. Les fréquens changemens de fai- 
ions concourent auffi au même etfet, difent 
les Phyficiens. 

Ceft en jettant ce même coup d*œil univer* 
fel fur les produdions de Tare , qu'il nous o£. 
firira la même variété , à peu de chofe près. Je 
crois que pour faire fa comparaifon des va- 
riétés de la nature , avec la prétendue ftérilité 
de Tart , Pline auroit dû envifager les deux ob« 
jets fous les points dé vue que j'ai marqués. 
Mais Part ne lui étoit pas aflèz familier pour 
qu'on puiife exiger de lui le coup d'œil de 
l'Artifte , ni même celui d'un homme qui fe 
(èroit occupé des beaux-arts avant que d'en 
écrire. Si de mon côté» j'ai mal entendu le 
paflage , cette obfervation contre Pline , doit être 
anéantie. Mais fi j'avois raifon , fi les confeils 
de Socrate à Parrhafîus étoient juftes « il réfuU 
teroit encore que l'art peut varier à l'infini les 
reflemblances , les portraits , les caraâeres , les 
expreflîons, les figures, les phyfionomiesi car 
le mot effigies revient à l'un ou à l'autre de 
ceux-là i & que Pline enfin, auroit ici prouvé 
d^rance» qu'il a'écriiroit pas de l'art» en auiS 



grand connoiflèur que certaines genslepréteiU 
dent 



" Il y a des Auteurs qui nomment Xyris^ 
» le glayeul fauvage. Cette herbe guérit les 
y, ulcères de la tète, les écrouelles & les tu- 
a> meurs des aines. On enfeigne quMl faut pour 
D ces ufages, la tirer de terre avec la main gao- 
„ che, & que ceux qui la cueillent doivent 
„ dire pour quelle perfonne & pour quelle ma- 
„ ladic ils Tarrachent (») "• 

Voilà to'ujours notre Philofophe , notre Na* 
turalifte, non pas en ce qu'il croit ici s car 
on n'en lait rien , mais en ce qu'il parle fur 
cet article tout auilî dogmatiquement qu'il le 
fait dans le refte du chapitre , quelque foie 
la bonté ou la nullité des remèdes qu'il y preC- 
crit. Un autre endroit du même chapitre con- 
tient encore une pratique fuperftitieufe de cueiU 
lir & d'adminiilrer le poliom mais Pline fe con- 
tente de la rapporter fans un feul mot d'im- 



(n) Sunt qui filvcftrcm, Xyrîn vocent. Stnimas 
hxc, vel panos, vel inguîna difcutit. Pnecîpîtur, ut 
finiftrà manu ad hos ufus cruâtor, colligentefque di- 
cant , cujus bominis utique cauH exijnant, L zi% c« so^ 
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probation : Aâ religionem addtmtj ubi inventum 
fit^ protinta adalligandum contra oculorum [uf-^ 
fufionesj cavenJumque ne tcrram attmgat. Nous 
pouvons donc palOTer ces deux articles en compte 
des abfurdités qu'un Naturalifte ne doit pas 
écrire, au moins (ans Ëdre honneur à Ton ju* 
gement en nous montrant qu'il n'y croit pas^ 
^ {ans en condamner l'inutile ufage. 



Le chapitre 6 du livre 22 , finit par une o!vi 
fervation rifible. Selon Pline, la Nature a en^ 
vironné d'épines , les plantes les plus utiles à 
l'homme , celles qu'elle a fpécialement deftinées 
à Ton ufage. Elle n'a pas voulu que les quadru- 
pèdes & les oifeaux y touchaffcnt. Mais pour- 
tant l'âne, malgré cette prohibition de la Na-^ 
ture , mange fort naturellement le chatdon » 
plante apéritive , & à titre de médicament , 
utile à l'homme. 

Les oifeaux & plûïîeurs quadrupèdes ne 
mangent-ils pas le plus fouvent, & avant nous; 
les firuîts & les grains qtïe la Nature environna 
de pointes &' de darrfs' , hts muniendo aculeis , 
telifque armando ? Le rhinocéros lie fe repaît-U 
pas auffi de branches toutes hériflees d'épines? 
Selon le raifonncment de Pline , la Nature au^ 
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roit bien mal fait fa belbgne , en laiflânt U 
plupart des fruits les plus délicieux , & des 
plantes les plus falutaires à l'homme, Ëins y 
pofer des fentinelles , qui les garantirent des 
Infèâes, des oifeaux & des autres animaux, 
dont les ravages deftruâeurs nous obligent 
eontinuellement à luter contre leur voracité, 
& à fuppléer i la précaution négligée par la 
Nature. Pline moraliiè quelquefois fupérieure- 
tnent fans douter mais la Nature plus iàvante, 
nous dit à tous , hommes & bètes : voilà votre 
nourriture & votre pharmacie étemelles, ufe^- 
en , mais fi vous en abufez, vous en ièrez pu- 
nis: la Nature tient parole. Il n'y a pasd'hom- 
sne fenfé » qui en lifant le pafTage entier dans 
TAuteur, n'en fente toute la fauifeté & le ri- 
dicule. 



^ Si un enfant avant l'âge de puberté , en- 
fy levé avec fes dents» & avant le lever du 
19 foleil, récorce encore tendre, d'une branche 
yy de figuier fauvagc , la moële de cette bran- 
f» che liée fur foi , guérira des écrouelles. S 
^ on entoure du bois de cet arbre , le col des 
^ taureaux , quelques féroces qu'ils foient , ils 



9) reftent immobiles, tant fa nature eft adroi* 
„ rablc pour arrêter (o)'*. 

Il y a encore dans ce chapitre , quelques 
confeils donnés avec autant de gravité , mais 
comme ils font du même genre de balivernes « 
il eft inutile de Içs copier. Nous en trouve-^ 
rons ailleurs d'autres de même efpece. Il fuflFit 
de remarquer ici , que Pline adopte û bien le 
conte , quMl appuyé fur la nature admiraUe 
du figuier, lequel a la vertu d'arrêter, même 
les taureaux féroces. M. Poinfinet ie contents 
de dire: Quanta la fuperfiition qui vegne dans 
tout ce pajfage , on nous difpenfera d'en démo»* 
trer taèfurdité. 



Le chapitre lo, du livre 26, qui contient 
une recette faufiç & puérile , pour faire à foti 
choix des garçons & des filles , eft un réper- 
toire fcandaleux oe plufieurs moyens d'exciter 
les deux fexes à la débauche la plus effrénée]^ 



( o ) Corticem cjus ( caprîfici ) împubefoentero puer 
impubis fi defraéto ramo detrahat dentibos , mf dcdam 
ipfam adalligatam antç folis ortum» prohiber^ fttVK* 
mas. Caprificus tauros quamllbet féroces^ collo ^orum 
çkcumdata, in tantum mirabili naturà compefcit y ut 
iAunobiles prxftet. I. 23. c. 7. 
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aufli n*en rapporterai-}e rien en franqoi^; tnatf 
voici du latin que le révérend PereHardouia 
a complaifamment expliqué. Pradigiofa funt i 
qu^ circa hoc tradit Theophr a/lus i au3or aiio* 
qui gravis , [eptua^em coïtu durajfe libiâinm 
CQHtraSu herbét cujufiam s cujus nomen genufqui 
nmpofuif. C*eftbien dommage, car vous Peut 
fiez auiE nommée comme vous avez fait de 
la Fhytenma. Mais Toflicieux P. Hardouin y 
fupplée dans la note où les indications {ont c1ai« 
res. Il faut obferver auili que le payen Théo« 
phrafle, & le payen Athénée nous ont laiâe 
4ans rignorance , & qu'ils n'ont pas cru que 
leur million dût aller aulfi loin que celle du 
chrétien & Jéfuite Hardouin. Ils ont feulement 
ajouté que de tels infenfés trouvoient dans leurs 
excès , la fin de leur vie. Mais Pline ! mats 

Ton commentateur Hardouin ! Phonnëteté 

recule d'horreur, & le bon iêns dit^ credatju- 
ddus Apella , non ego. Dalechamp a fait une 
note fur ce paflage, mais pour le moins touc 
aulfi repréhenlibte tjue celle d'Hardouin. Aa 
furplus , tous les aphrodifiaques indiqués par 
Pline, ne font que des copies de Théophraflie» 
Diofçoride , &c. & fans ceâe copi^ & recopiés 
par les modernes. Ce n'eft que depuis pea 

qu'où 
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^u'on reconnoit enfin ieur datifer ott kvai 
Mutilité. 



^ Coïtus ftimulat fel apmgnutii illictim : item 
^ meduUsb fumn hauft% r Tevum afininum » 
« aiiferis mafculi adi[)e ad milite illitum. Itein* 
8) à eoïca equi Virgilio ^uoijue defcriptutn vi- 
99 rus, & teiUcuIi equini aridî, uc pocioni in^i^ 
99 ceri poiSnt : dexterve afini teftis in vino po^ 
s> tus propartione , vei adalligatus brachiali^ 
93 Ejufdem a coïtu fpuma colleda rofeo pan- 
9> no , & incluFa argento , ut Ofthanes tradit. 
so Salpe génitale ill bleum fttveHS ttiergi jufeec 
99 fepties » éoquè petutigi pertiheiites partesr^ 
t> 1. 28. c. 19." 

Voilà lès récfettÈS fort fâ^ds , foJt honnêtes , 
que Pline expôfé d^aptès iirt des deux Magicien» 
nommés Ofthanèij, & d'après qUî vous vau- 
drez 5 mais toujours èft-il cdîrtaitl qu'il les ex^ 
pofe, & pour né ^s lâidef le^ gen&êh pdne, 
il a foin de marquer lés {)i:épàrations. Les ou^ 
wiers ^ les gens Je la campagne avoient - ilè 
donc beFoîn de toutes ces Vilerties écrites dans 
leur 'langue naturelle ? Accordons qu'un Ma* 
|;icien pouvoir ne pas fe tron^per dans quelque* 
expériences phyfiques , ou que Pline au moine 
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le penût; mais ce n'étoit pas une railbn pour 
publier froidement une recette aufli malhon- 
nète qu^elle peut être nuifible. S'il ne le pen- 
£)it pas , fa faute eft plus grande encore. Quoi* 
qu'il en foit , il dit en nommant, je ne fais quelle 
drogue , dans le chapitre onze : cela efi nuifible , 
Vç/Î fottrquoi je tCen parle point ,• eft atttem hoc 
non hippontanes , qmd alioqui nooùum ontiuo* 
Vous qui Tentendez, voyez comment il tient 
parole fur ce qu'il croit nuifible» & coounent 
il n'en parle pas. 



^ Portentum eft, quod tradunt : abortivum 
S9 fieri in venere , ante perfufa (cedri fucco) 
» virilitate , L 24. c. f . 

Un homme qui dit ailleurs que les femmes 
font portées àfe procurer l'avortement, qui fa- 
voit auflî que les loix romaines avoient pro- 
noncé contre ce délit , devoit - il mettre encré 
les mains des fous , un moyen de le commet-i 
tre? Que le portentum ÇvgnAt furprenant ypro^ 
digieux , monftrueux , ou ce qu'on voudra , il 
n'arrêtera pas des cerveaux effrénés, qui avec 
la fureur de fatisfaire leur pailion , auront dé 
fortes raifons d'en prévenir les fuites. Us paie- 
ront par defliis quelques mots précédens qui 



leur difent que le eedria confervt Us morts ^ ^ 
fais mourir les vivans. Les femmes & quantité 
d'hommes qui n'entendoienc pas le grec i pou* 
'voient avec le livre de Pline, fe paflèrdes Au- 
teurs qu'il traduit. Que Pline crue ou ne crue 
pas à l'efficacité de l'épreuve , il eft également 
repréhenfiblc 5 puifqu'il nomme le cedria. S'il 
ne falloit que s'en garantir , on lui devroit des 
remercimens } mais au contraire , il &ut le cher« 
cher & s'en prémunir. Si l'honnêteté nie per^ 
xnettqit les détails , on verroit que l'expédient 
feroit aufS dangereux pour la mère que pour 
reniant, & qu'il ne feroit pas indifférent pour 
l'homme : voilà comment on doit acquérir le 
droit de nommer le cedria ^ quand on l'a dd« 
figné pour un pareil ufage* 



** La racine de rofeau commun pilée firaiche 
)> & prife dans du vin 5 excite à l'aâe véné* 
» rien (/>)". 

Il fe pourroît que la nature fut d*un autre 
avis , & qu'elle n'ait pas flatué que pour aller 
faire fa cour aux dames , on fe pourvût de 
. ' / 

(p') Eadem (arundims tadîx) f ecens trita in vino 
pota Vénérera concjtat. L 24. c' 1 1. 

Bb A 
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h décoâion d'un diurétique froid. Quoiqu'^ 
en foit du plus ou moins d'inftruâioii qu'il y 
a ici pour le libertinage, un livre rempli de 
pareils enfeignemens en tous genres , vous pâ« 
roit-il contenir à cet égard » beaucoup de vraie 
jcience & de fagefle? 

Le chapitre j du livre 2f eft un des endroits 
de fon ouvrage où Pline paroit s'oublier entiè- 
rement Ceft là où il déclare qu'il ne veut 
point enfeigner les poifons » les av(^einens, 
les aphrodiûaques , attendu que ces dernieis 
£rent mourir LucuUus. Igo me abertivaJke, 
ac ne amatoria quidemy memor LucuUum hn» 
ferafùrem clarijffsmum » amaforio pirii{fe. Nous 
avons vu co^me il tient parole» & nous le 
verrons encore. Il eft vrai cependant que )e 
n'ai trouvé dans tout Touvrage de Pline , qu'une 
cinquantaine de moyens d'exciter à l'amour: 
il a fans doute été modefte. 



^' On aifure q.ue des poils de la queue d^un 
» chameau , entortillés & attachés au bras gau* 
„ çhe, guériflent les fièvres quartes (î)'*. 

(ç) Tradunt^ ... fêtas e cauda ( cameli ) contor. 
ta^ & finiftro brachio adligatat», q^actem medetl^L 
28t c, 8« 
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Sî on vouloit pratiquer une infinité de re- 
mèdes que Pline rapporte & qu'il ne défapprouve 
pas, la médecine deviendroit fortfimple à quan- 
tité d'égards. Celui-ci par exemple, n'eft ni 
rare ni coûteux dans le pays où font les cha- 
meaux i & chacun connoïc fon bras gauche. 



Pline après avoir parlé des différentes fleurs , 
comme la violette , le narcifle , le lis , la rofe , 
rhiacinthe, le faflfran, &c. dit qu'en Egypte 
les fleurs , à l'exception du myrte , font fans 
odeur : in ^gypto fine odore hac onmia : tan^ 
tumque myrtisodor pracipuus. 1. ai. c. II. Que 
Pline ait fait ou non le voyage d'Egypte, cela 
eft étranger à la queilion , puifqu'il lui étoit 
facile d'interroger des Egyptiens , ou des Grecs 
& des Romains qui avoient vu ce pays. Com- 
ment donceft-Hl poflible qu*il n'ait pas fu qu'en 
Egypte, l'odeur de toutes les fleurs eft déli- 
cieufe , qu'elle l'emporte fur celles de l'Icalie 
& de ia Grèce , & que les eflences & les par- 
fums qu'on en extrait , (ont les plus odorifé- 
rants ? Manque-t-on de jugement à ce point ? 
Je n'en fais rien , je le vois & ne le conçois 
pas. Voici pourtant une vérité de laquelle je 
fuis afl^uré. Théophrafte a dit : toutes les flmp* 
te$ en Egypte [ont inodores , à Pexception du 
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myrte i & Pline a écrit ce qu'il a trouvé dan; 
fon Auteur, fans voir plus loin. Le fens com- 
mun, la mémoire, des voyageurs en Egypte, 
M. de Maillet, M. de Pav, &c. m'ont donné' 
à ce fujet, une bien médiocre idée du juge- 
ment de Pline. Lui-même ne fe fouvient pas 
ici , qu'au livre i ; , chap. j , il dit : céUero 
terrarum omnium Egyptus accommodatijjîma m- 
gîtentis : ab ta Camfania ç/?, copia rofe. Au 
rejle , il tCy a pas de pays ok les parfums égalent 
ceux JC Egypte. Après elle , la Campante fe dif- 
tingue par t abondance de fes rofes. Sans doute 
que là ce n'étoit pas Théophrafte que Pline 
copioit. 

" Toutes les efpeces d'étites (pierres d'aigles) 
9, liées fur les femmes enceintes , ou fur les qua* 
i» drupédes , dans des pellicules- d'animaux fa^- 
9> crifiés , retiennent l'enfant , fi on ne les ôte 
99 qu'à rinftant du terme: autrement la matri- 
93 ce feroit renverfée. Mais fi alors on ne les 
9) ôtoit , l'accouchemeat ne fe feroit abfolument 
Il pas" (y). 

(r) ^titae omnes gravidis adalligati nralieribus, 
yel quadrupedibus in pelliculis facrificatorum anima- 
lium, continent partus, non, nifi parturiant removen- 
dl : alioqut vulvaB excidjum fit. Sed nifi parturieotibui 
auferantur, omnino non pariant 1. }d. c. zu 



î) s P L I N e: î9I' 

Voilà du Pline tout pur. C'eft bien ce qu'il 
croit , ce .qu'il enfeigne d'après Diofcoride , & , fî 
vous voulez , d'après Théophrafte i ceux qui par* 
viendroient à démontrer le contraire , ne fe- 
roient pas mal adroitsv Je dis démontrer i car . 
une réfutation qui ne réfute pas , apprête à rire 
à tout homme qui a le fens commun. Pline 
aiTure pourtant quelque part , qu'il choifit fcru- 
puleufement ce qui eft regardé comme certain , 
du confentement unanime des Auteurs les plus 
graves. Au furplus , c'eft dommage que ce 
beau fecret foit perdu pour nous qui ne facri* 
fions pas d'animaux. 



."'Salpé enfeigne que pour appailèr l'engour- 
,, difTement de quelque membre que ce foit, 
9) il faut fe cracher dans le fein, ou fe mettre 
ii de la falive à la paupière fupérieure. Si ce 
,3 remède eft bon , nous pouvons aufS avoir 
jy confiance en cet autre ufage : s'il entre un 
.)3 étranger dans une maifon , ou fi l'on regarde 
» un enfant qui dort, la nourrice crache trois 
9) fois , en difant certaines paroles , pour dé- 
as tourner le fort" (s). 

(s) Salpe, torporem fedari quocumque membre 
inftupente, fi quis in ikium expuat : aut G fuperlor. 

Bb 4 
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n (kut (avoir que S»lpé étoit unt %e-fefiime 
deLesbos très-renommée, & qu'elle écrivit de 
tout ce qui concerne les femmes , leurs maladies & 
les remèdes que la Médecine peyt indiquer pour 
elles. Pline cite & confuke quelquefois Salpé , 
& ne la réfute pas > aufii voyons-noiis que dans 
ce paflage, il ne rejette pas fa .recette; elle li|i 
fert même d'autorité pour engager fon leâeur 
à croire au préfervatif de la nourrice qui cr^* 
che trois fois. Le credamus n'eft p^ qne ironie» 
c'eft une aifertion fort férieufe. Le chapitre d'ail- 
leurs contient des moyens de rompre les char- 
mes, de détourner les fortileges. Quoi, Pline 
croyoit aux forciers! Si vous en doutez, liiez 
feulement dans le chap. lo. du liv. 2f» Omtra 
hsc omnia M^icafqm ^rtes , &c & vous trou- 
verez les herbes dont il faut fe fervir contre 
la puiflance des Magiciens. Si vous n'étiez 
pas encore fatisfait , vou9 pourriez lire au 1. ^6. 
e. 19. Amianius alumm fimilis^ vibil igni d^er^ 
dit. Hic veneficiis refifiit omnibus , frivatitti 
Magorum: je l'ai déjà rapporté. 

En Ruifie , les femmes ont grand foin 4e 
cacher leurs petits enfàns , fur-tpHt aux étran- 

p^lpebra falivâ tangatyr. Nos fi haec, & illa credamus 
rite fieri: extranei interventu, ^ut fi dormiens §)ec- 
tetur infans, a nutrice terna adrpui, &c: I. 2g. c* 4^ 
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ger$ 9 Se s'il arrive qu'on les regarde , pu qu'on 
dife; voilà un bel enfant, il fe porte bien» 
tout eft perdu^ Tenfànt mourras ou du moins 
fera fore malade. Mais la nourrice crache aufll- 
tôt trois fois, lèche Tentant, marmote quelques 
paroles , & le charme eft enlevé. Ces femmes 
ii'ont jamais lu Pline , que je fâche : mais fî 
vous voulez bien fùrement perpétuer des fot- 
tifes d'un certain genre, écrivez-les, d'autres 
les copieront, les répéteront, & en dépit du 
bon fens , vous leur ferez faire ainfi le tour du 
globe: la raifon eft bien plus fujette à reftcr 
aux barrières. Cette imbécillité règne plus ou 
ixioins, dans d'autres parties du Nord: Et pour- 
quoi pas fur la terre entière ? 



^ Anaxilas dit que fi une jeune vierge fe 
)) frotte les mamel}es avec du fuc de ciguë , elles 
D ne croîtront point Ce qui eft certain , c'eft 
D que fi on en frotte les mamelles des nouvelles 
SI accouchées, il fait tarir leur lait. Si un jeune 
D homme s'en enduit les tefticules , il fera in- 
» habile à l'adle vénérien (/)". * 
i ■ I ■ . I . I 1 .1 ■»ii I , I ■■ 

(t) Anaxîlaus audtor eft, mammas a vîrginitate 
îHitas , ( cicutâ ) fcmper ftraturas. Quod çertum eft , 
lac puerperarum mammis impofita extinguit, Ven6« 
ttmque teftibus cii^a ;^bertat«iQ^illiU. h 2$. c. xj^ 
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Ne peut-on pas demander quel eft Tobjet de 
Pline , lorfqu'il enfeigne aux filles à fe &ire 
pour toujours, femper Jlraturas ^ une jolie pe- 
tite gorge , au rifque de plufieurs maladies , le 
laboratoire du lait étant contrafté? Si ce n'étoit 
pas de bonnes mères , de bonnes nourrices qu'on 
en vouloit faire, mais des coquettes ou des 
filles de joie , à la bonne heure \ mais je ne 

, croirois pas que Pline dût s'en mêler. Au fur- 
plus, le métier de faire des eunuques, ne con- 
vient pas davantage à un homme qui déclare 
ne vouloir rien écrire que d'honnête. Rendre 
dans la même phrafe , les femelles plus aga- 
çantes & châtrer les mâles , eft d'ailleurs une 
bizarrerie qu'on pourroit trouver extravagante. 
Ce n'étoit pas la peine de copier Ânaxilas & 
Diofcoride pour enfeigner d'auffi beaux fecrets. 
Mais enfin, Pline aimoit les petites gorges; 
car ailleurs il dit encore diaprés Diofcoride, que 
les feuilles à^Epimedium pilées dans du vin , em- 
pêchent de croître les tétons des jeunes Elles. 

Epimediqp folia in vino trita virginum tnao^ 

mas cohibent. 1. ay. c. 9. il le dit encore ailleurs. 

Et fi vous voulez jetter un coup d'œil fur 

le chap. 7. du liv. 2f , vous ferez édifié defon 

. attention à obliger ceux qui défireroient d'être 
iiqpuiâans. U leur indique une racine » & % 
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dît : eos qui hiberunî eam duodecim iiehus , coïM 
genituraque frivaru Le nombre des jours qu*tl 
faut fe médic^menter , edrcrupuleufemenc. {pé« 
eifié , aHn d'obtenir Tinfaillible effet du reme* 
de. Seriez- vous curieux d'en effayer ? 



^^ Le pas « d'âne n'a ni tige , ni fleur » ni 
,> graine (u)'\ 

Celui-là eft fort La fleur de pas-d'âne à la 
vérité ne dure pas longtems , & paroit avant 
la feuille ; c'eft pourquoi on l'appelle jilius ante 
fatrem. Il ne paroit pas que Pline ait fort écu« 
dié cette plante : mais il y a beaucoup d'appa- 
rence qu'il a fuivi l'aveugle opinion populaire. 
Diofcoride, L 5. c. 109, dit que la fleur de 
pas-d'âne qui paroit au premier printems , avant 
les feuilles, pafle fi vite que bien des gens 
croyent qu'elje n'exifte pas. C'eft précifément 
l'erreur de Pline ; il eft de ces gens-là. Si la 
plante étoit de celles qui ne croiflent que dans 
des pays fort éloignés, on pourroit le pardon- 
ner i mais une plante auifi commune en Italie ! 



93 Les panthères & les lions n'attaquent pas 

(i/) Tuflilago . . . . fine caule, fine flore^ fine fe« 
snine. 1.26. q.6. 



^9^ Passager, 

» ceux qui font frottés de bouillon de coq; 
a» & particulièrement fi on y a fait cuire de 

s» Tail Je n'omettrai pas une chofe furpre- 

jB nante , quoiqu'elle ne concerne point la mé- 
» decine. Si on mêle de la chair de poule avec 
19 de Tor fondu , elle le confume î ainfi cette 
9i chair eft le poifon de Ton Mais les coqs mè- 
jD mes ne chantent pas , fi on leur met un collier 
19 de farment (x) ". 

Peut-on mieux voir la marque d'une corn. 
ptlation indigefte , que ce ridicule collier de far- 
ment amené à propos d'or fondu empoifonné 
ou abforbé par de la chair de poule ? Eft-ce 
le ramaflîs de ces pitoyables (omettes, qu'on 
appelle une hiftoire naturelle ? Pline eft comme 
on fait un très-bon Ecrivain, mais {bnatgalli' 
naceis ipjss n'eft pas d'un bon raifonneur. Je ne 
dis rien de Tail & du bouillon de coq. 



^ Au commencement de l'été il croît, dit-on, 

(*) Panthcrae Leonefque non attingunt pcrunâoi 
CD ( jure gallinae ) prxcipuè fi & allium fnerit incoc- 
tum. . . . Non preteribo miraculum , quanquam ad m^ 
dicinam non pertînens : fi auro liqucfcentî gallinaruin 
membra mifceantur, confumunt îd in fe. Ita hocvc- 
nenum auri eft. At gallinaceis ipfis circulo e (krmentts 
ftddico ia collum, non canunt L 29. c. W 
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iy ï la cime de la gallidraga, (efpece de char- 
3y don ) de petits vers qui , enfermes dans une 
,) boite avec du pain , & liis au bras , du côté 
,3 qu'on a mal aux dents , enlèvent auflî^tôt & 
„ merveilleufement la douleur. La vertu dtt 
,) remède ne dure qu'un an, & même il ne 
)) faut pas que ces vers aient touché lu 
^ » terre (y ) " 

Ceft dommage que ce beau remède ne foit 
pas même propre à amufer la populace i cat 
en£n le mal de dents eil quelquefois crueT. 
Mais Pline dit tradunt Hé bien , quand il 16 
diroit! ne dit -il pas auffi le même mot, ou 
fes équivalens , pour des chofes trèi-fenfées? 
Cette façon de parler fignifie chez lui, je né 
îati p2S éprouvé, Jè ne Tai pas étudié, je lî'eit ' 
réponds pas, je n'en fais rien , cela [Tôutroit 
èire« Or je demand e & ee langage trop fervent 
répété , eft celui d^un Naturalifte , quand ii 
n'y ajoute rien , quoiqu'il puifle faire une ex-- 
périence ? 



{y) la hoc (fummo capke galliciragîe.) crefcente 
setate vermiculos nafci tradunt, quos pyxide conditojS' 
adalli^ri eam pane braehio ad eam partem , quà dens 
doleat, mireque illiCo dolorem tolli. Yalere non diu- 
tiùs anno, & ita fi tercam non attigerint» 1. 27. c. lo^. 
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^ Parlons aufli en paflant des pyramides d'E* 
i> gypte , oifeufe & folle oftentation de la ri* 
» chelFe des Rois i puifque félon la plupart des 
9, Ecrivains, ils les conftruifirent pour fouC- 
9> traire leurs richefles à leurs fuccefleurs, ou 
9> à la cupidité de ceux qui auroient pu les 
i> ravir par furprife, ou pour que le peuple ne 
„ reftàt pas oifi£ Ce qui montre bien quelle 
9, fut la vanité de ces hommes, ce font les veC- 
9, tiges qu'on voit encore de plufieurs pyrami* 
j» des imparfaites.... Ceux qui ont écrit des py- 
ji ramides , ne conviennent pas par qui elles 
» furent conftruites : c'eft avec beaucoup de 
» juftice que le fort effaça de la mémoire des 
9> hommes, les ^Auteurs d'auiE grandes va^ 
» nités (z)'\ 



(a) Dîcantur obîter & pyramides în eâdem -Egyp- 
te, regum pecuniae otiofa ac ftulta oftetitatio. Quippe 
cumfaciendi eas caufa a plerifque tradatur, nepeco- 
nlam fuccedoribus aut semulis InGdiântibus praeberent, 
aut ne plebs effet otiofa. Multa circa hoc vanitas illow 
rutn homînum fuit: veftigîacomplurium inchoatarum 
extant . . . Inter omnes eos ( qui de îis fcripferunt ) 
non conftata quibus factx fïnt, juftiifimo cafu oblU 
teratis tantse vanitatis auâoribus. L }6. c. iz. 
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Ce n'eft pas de la fcience du Naturalifte qu'il 
s'agit ici , mais du fens commun & de Tart de 
raifbnner jufte. Quoique Pline paroiiTe s'en 
éloigner quelquefois, je n'en fuis pas moins 
furpris quand il le fait à toutes jambes, & qu'il 
ne femble point qu'on s'en apperçoive, Eft-il 
probable , inftruit comme il étoit , qu'il igno- 
rât l'objet des rois d'Egypte? Peut-être enconC- 
truifant des pyramides , ils croyoient que leuc 
ame félon eux attachée au corps , s'y confer- 
veroit tant que leur corps refteroit entier ; & 
des monumens pareils fembloient leur en ré^ 
pondre : ils les nommoient leurs demeures éteV" 
nelles. M. de Paw ne convient pas , dans fcs 
recherches furies Egyptiens, qu'ils euflènt cette 
dodrine. M. Le Gentil , voyage dans Plnde^ 
penfe qu'elles ont une origine plus fublime , 
plus relevée que celle de renfermer quelques 
cadavres. Je fuis trop ignorant de l'origine des 
pyramides , pour contredire ces deux Auteurs. 
Suppofons que les Rois d'Egypte vouluifent 
auflî fouftraire des fommes conGdérables à leurs 
fuccefleurs ou à d'autres, il ne Faut pasf croire 
qu'ils les fiflent dépoferavec eux dans leur, py- 
ramide: quelques vafes & d'autres uftenciles 
convenables, étoit vraifemblablement tout ce 
qu'on y reftfermoit ayec leur corps. Si la eu* 



pidîté qui a fait ouvrir par les Turcs , une ie 
ces pyramides, leur eut offert de grands tré- 
sors , n'auroient-ils pas ouvert auilî toutes celles 
qu'ils ont laiâees intaâes ? L'argent que feloti 
Pline , les Rois d'Egypte vouloient fouftrairé 
k leurs fuccedeurs s ti'écoit donc pas celui qu'ils 
dépenfbient àces immenfes conflrudlions. D'où 
l'on voit que leur premier motif , la conferva- 
tion de leur ame » détruit néceflairement le 
fécond. 

Suppoforis encore que pour ôter les occafions 
de révolte , ils vouluffent occuper longuement 
le peuple i fi vous les envifagez comme des 
tyrans , vous les trouverez confequens. Troii 
cent foixante & fix mille hommes employés 
pendant vingt ans à conflruire une pyramide, 
h'ont, ni le loiGr, ni les occafions propres à la 
révolte ( fuppofe qu'il n'y ait là rien d'exagéré); 
siiais le premier motif du Souverain , détruit en^ 
core celui-là. 

Quant à la foÏÏc & oifeufe ofientatim décidée 
par Pline , je n'ai que ce mot à dire: il eft plus 
vraifemblable qu'une longue fuite de rois aient 
eu la même croyance reUgieufe, que la même 
folie morale , fur-tout en Egypte. En quoi 
d'ailleurs des pyramides qui n'ont pas. été achè- 
ve, Ibnt- elles une preuve de vanité? Des 

Temples» 
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Temples, des Eglifes, d'autres travaux tiécet 
faires) n'ont -ils pas été dans le même état, 
fans mériter ce reproche? SansCivoir pourquoi 
de grands travaux font interrompus, y trouvée 
la preuve de leur vanité > elt une logique un 
peu folle ^ oifeufe. 

Il nous refte à voir comment le peu d'accord 
entre les anciens. Ecrivains, fur les nom* des 
auteurs des pyramides, eft une punition très- 
juftemcnt méritéeî car c'eftle fens de Pline (a). 
Que ces auteurs foient les Rois ou les Arçhi« 
teâes , le raifonnement me paroit faux aux: 
deux égards, en ce qu'il ne comprend l'objet 
que par fon moindre côté» Que nous importe» 
par exemple, de fa voir pour qui & par qui fut 
feit r Apollon Pythien? Nous le voyons, nous 
rendons hommage à fon auteur quel qu'il foitj 
& ce hiarbre fublime attefte qiie Ja Grèce excel- 



- (c) D'autres Ecrivains difcnt que deux Rois d'E- 
gypte, Chéops & Chephren, firent par impieté, fer- 
mer les temples & cefTer les facrîfices; & que par une 
cruelle barbarie pour leurs fujets , ils leur firent éle- 
ver des pyramides, & les accablèrent de ces travaux 
pénibles. Si cela eft, ces Rois méritent une accufa^ 
tion plus grave que Celle de iranité, & de follç Sç 
•ifeufe oftentation. 
Tome V. Ce 
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]oit dans Part des ftatues. Si l'Artifte a cru que 
Ton nom franchiroit avec fon ouvrage, un grand 
nombre de iiecies, il s'eft trompé, mais dans la 
moindre partie. Le nom eft perdu, TApolloa 
refte» l'Auteur a joui jufqu'au tombeau des 
deux efpérancesy & ce que nous voyons le 
dédommage bien à nos yeux , de quelques let- 
tres que nous ne voyons pas. Quand nous ad- 
mirons le Gladiateur, les lettres qui compofenl 
le nom HAgaftaSj nous importent* elles pour 
autre chofe, que pour nous aflurer que l'Ar- 
tifte étoit Grec ? Il en eft ainfi des pyramides. 
Si elles font recommendables par la fcience de 
leur conftruâion , elles atteftent depuis trois à 
quatre mille ans, que les Egyptiens y excel- 
loient. Le Roi ou l'Architeâe nous font donc 
aflez inutiles à connoitre, quand il s^agit de 
voir en grand, de juger les talens des Nations 
& d'apprécier pour ce qu'il vaut, tm ufage 
religieux* 

Convenons que Pline fe livroic par fois a un 
tour d'cfprit qui le faifoit raifonner à eontrefens. 
Si les pyramides lui déplaifoient, comme de 
grofles mafles iniîpides à l'œil, que ne le difoit. 
il? c'eft affaire de goût. Elles me déplaifent 
auili de ce côté \ mais je me garderois de trop 
blâmer le motif qui les fit ériger» pui^ue j« 
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ft*y Vois qu'une erreur métaphyfiqoc } & que 
(ans être Roi, je ferois mon poilible avec la 
même croyance j pour empêcher auflî que pen- 
dant deux ou trois mille ans , mon ame n6 
pailàt dans le eorps de tous les animaux ima« 
ginables. Quand je p^nfe à certains corps bi-» 
pedes » où pour fes péchés elle feroit peut-ètro 
emprifonnée^ les cheveux me dreflent d'hot* 
teur. O Pline 4 que voua étiez myfanthrope ! 



^* Le fuc de Cèdre qui confervc incortupti- 
sables & pendant des fiecles, les corps morts ^ 
j) détruit ies ôorps vivans. Admirable diiFétence ! 
)> elle ôté la vie à ceux qui Tout , & eti tient 
jjlieu à ceux qui ne l'ont plus(^)" 

Celui qui ne fait pas que la l'éfine de Cèdre 
eft une cloifon impénétrable à l'air j lorfqu'ellô 
eft appliquée fur un corps i peut s'écrier tnira 
HffeTefitiaf en lifant cet ufagé des Egyptiens < 
dans Hérodote & dains Diodore^ Mais quand 
Fexclamation vient d'un homme qU^on dit graind 
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(Ô) Cedtîfljccos.w.. Defunfta corpora incGfrrupta 
feviifcfvaC, vîventia corrumpît : mira dîfferentîa y cant 
titam auferat rpiramtbvs, defunâifque pfo viÊa fit. t 

Ce % 
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Naturalifte; quand il s'y tient au lieu déparier 
de la caufe} quand il préfère une antithefe 
pointue , n'a-t-on pas un peuraifon de ie trouver 
repréhenfible, fur-tout s'il ne donne point ail- 
leurs cette inftrudion? J'en étois là» & je m^ 
Ibuvins du Livre de M. Louis contre celui de 
M, Bruhier. J'y lus: les événemens dont parle 
Plutarqtie^ Apulée ^ Platon ^fimt fort fufpeSs: 
cetixqtCon cite J^ après Pline ^ ne doivent pas èh't 
mieux reçus. Ainfi M. Louis croit que dans cer- 
tains iàits qui font du reâbrt de Pline, c'eft un 
Ecrivain léger. Cela eft beaucoup plus impor- 
tant à fou égard , qu'à celui des autres Auteurs 
nommés-, ils ne font pas Naturaliftes. Ce juge- 
ment du Phyfîcien moderne, eft d'autant plus 
encourageant pour moi , qu'il appuyé mon 
opinion. 



"Une femme nue qui a fes règles, chaflc 
» les vents , la grêle & la foudre. Sur mer elle 
„ détourne les tempêtes: fi elle eft nue, même 
,5 fans avoir fes règles (r) ". 

( c ) Jam prîmum abîgî grandînes turbîdînefque con- 
tra fuîgura, ipfa în irenfe connudata,fic averti vio* 
lentiam cœli : in navîgando quidem tempeftates ctiam 
fine mcnftruis. 1. s8« 2. 7. 
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La difcuflîon férieufe & la plaifanterie font 
également interdites, quand les abfurdités vont 
jufqu'à ce point d'extravagance. Tout ce cha- 
pitre, ainfi que le if. du Livre 7, n'eft qu'un 
tiflu d'inepties fur les règles des femmes. Notre 
Philofophe qui tantôt y croit , tantôt n'y croit 
pas, a la patience de les rapporter toutes fort 
en détail, &ce détail eftlong. C'eft pour jetter 
du ridicule fur les charlatans, dira- 1- on , qui 
enfeignoient à ce fujet, des recettes infâmes. 
Je veux le croire, mais je craindrois qu'une 
^flez grande partie de ce ridicule ne retombât 
fur Pline mèmej car il croit, ainfi que la plus 
fimple femmelette, à trop de fottifes concernant 
lespurgations périodiques des femmes. 



"La chair de loup mangée par les femmes 
39 en travail eft efficace y ou fi, lorfque l'accou- 
»chement commence, il fe tient aupràt d'elles 
» quelqu'un qui en ait mangé : c'eft même un 
33 préfervatif contre les maléfices dont on les 
33 auroit chargées. Ils feroit funefte que cette 
33perfonne arrivât à l'improvifte (^)". 

(c?) Carnes lupi edifle parîturis prodeft: aut fim- 
cîpientibus parturire fit juxta qui edcrit, adeo utetiam 
contra illatas noxias valeat. Eundem fupervenire per- 
niciorum eft. l 28* c. 19. 

Ce l 
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Qu*qne Dame veuille fe rêfoudre, pouf 
accoucher plus promptement « à manger du 
loup, qui n'eftt dit-on» mangeable que pour 
les loups» cela eft poflîble à toute force. Qp'une 
autre perfonne, par amitié» ou pour un écu^ 
veuille bien en (aire autant à mçme fin » je k 
le crois encore. Mais que cette chair ait la 
vertu d'enlever un fort jçtté fur une femme en 
travail , je demanderai ce que c'eft qu^un fort 
dans le fens de roale^ce, & comment la chair 
(le loup peut Tenlever. Pline qui écrivoit pour 
la poftérité » auroit dû mieux expliquer des effets 
^ufli extraordinaires, & ne pas nous laifler croirq 
non plus, qu'on mangeoit du loup çormne qu 
mange du mouton. 



^ On prétend aufli que fi on dit dans To* 
I» reille à un âne, qu'on a été piqué par un fcor. 
9i pion , le mal paflera dans TinHanc , & qu'eu 
t, brûlant le poumon de cet animal, on fera fuir 
9) toutes les bçtes vénimeii{ès(f) ''• 



■» J l|i> * ■ ! » I 



(e) Quia etîam Çi quis afino in aurem perçufTam 
a fcorpione fe dlcat, tranfire malum protinus tradunt; 
venenataque pmni^ aççenfo çjus pql|i;Qnç fugçr9t l 
?8* Ç- I9n 
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On a beau le prétendre, ce n'en efl: pas 
moins une ineptie , qu'il ne iàlloic pas ranger 
dans la claiTe des affirmations & des doutes que 
contient ce chapitre. Pline apparemment n'étoit 
pas certain «lu remède ; mais le doute feul porte 
un bien étrange caraélere , quand il tombe fur 
un pareil fujet. Ce n'efl: qu'en lifant cet Auteur 
avec beaucoup d'attention , qu'on peut bien s'ad 
furer que pour le fond, fa taille eft d'emprunt, 
& qu'à travers fou beau ftyle on voit fes propres 
fbiblefles. 



^*On dit qu'un mufle de loup defleché dé- 
,) tourne les^ maléfices i c'efl: pour cela auflt 
» qu'on en attache aux portes des métairies. 
3) On en (ait autant de la peau entière du col; 
9) puifque cet animal , outre ce que j'en ait dit 
33 ailleurs, a les émanations fi fortes, qu'un 
93 chenal qui pafle fur fes traces , refte eo- 
» gourdi (/) ". 



(/) Veneficiîs roftrum lupî refiftere înyeteratam 
aïunt , ob idque villarum portis praefîgunt. Hoc idetn 
praeftare & pellis e cervice folida exiftimatup: quîppe 
tanta vis eft animalis , praeter ea quae retulîmus , ut 
Yc&lgia ejus calcata cquis afFerant torporem. L 2%. c. lo^ 

Ce 4 
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Quoiqu'il n*y ait pas là defens commun, les 
bonnes gens le croient encore ; & Ton auroit 
de la peine à prouver que Pline ne le croyoit 
pas: fon quippe^ puifque^ s*y oppoferoit. Ces 
fortes d'abfurdités fe perpétuent furement, quand 
elles font dcpofces dans un Livre qui a pris 
force de loi, par la fandlion de plufieurs fieclesj 
& de proche en proche, on débite ces puéri- 
lités à des oreilles difpofées à les recevoir. Au 
furplus, ce que Pline dit ailleurs du loup, 1. 8. 
c. 21, n'eft autre chofe que quatre ou cinq 
contes, y compris le loup-garou, qu'il ne croit 
pas i & huit vérités qu'il paroit croire. Det 
quels entend- t-ii parler ici, en renvoyant à ce 
qu'il avoit dit du loup ? Le qtùppe fait naturel- 
lement penfer que c'eft aux huit vérités qu'il 
paroit croire. Croyons donc auilî qu'il ignoroit 
que les corpufcules du loup n'engourdiiTent 
pas le cheval Pline n'a voit , ni vu , ni bat la 
chaiTe au loup. 



^* Théophr^ifte écrit que les Stellions ( forts 
3pde lézards ) dépofent leur vieille peau, à la 
M rnaniere des ferpents ; qu'ils la dévorent à 
39 l'ijifiant, enviant 'par ce moyen aux hommes, 
t>un remède contre le mal caduc» & que leur 
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^ morfuré eft mortelle en Grèce, mais {ans dan« 
n ger en Sicile. Cette malice eft auifi chez le 
n cerf, quoique le plus doux des animaux (g) "• 

La note de M. Poinfinet fur ce pailage eft 
fort fimple 5 la voici. Ti)éophraJle ne dit point 
que le fiellion dévore fa vieille peau^ parce qtCil. 
nous en envie la pojfejjîon , maii par cet inJtinS 
avetigk ^ inexplicable qui excite plufieurs fe^ 
vielles iP animaux à manger leur arriere-faix^^ 
quelquefois leurs petits mêmes. 

Pline aime tant à remettre fur le tapis, Tac- 
cufation d'envie contre les animaux, qu'il cite 
même pour la trouver , les Auteurs qui n'en, 
parlent pas. 

Il lifoit quelquefois fes Auteurs les plus fa-« 
miliers , avec aflez de négligence pour ignorer 
ce qu'ils avoient dit. Le livre 11, chap. 5*2, 
en fournit un exemple fans réplique. Pline y 
reproche à Trogus , une prétendue divination, 
de la durée de notre vie, par la conformation, 



(g) Theophraftus auclor eft, anguis modo & ftel- 
Jiones fenedutan exuere , eamque protinus devorare , 
praerîpîentes comîtiali morbo remédia. Eofdem morti- 
feri in Graecia morfus , innoxios «fTe in Sicilia. Cervis 
quoqoe eft fua malîgnita^, quanquam placidiffimo ani- 
inalium.h8*c.}i. • 
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de nos membres j il a raifon : mais il ne voit 
pas que Trogus copie Ariftote. La tirade eft 
longoe, & chacune de (es parties fe trouve 
mot pour mot , dans le Naturalifte Gréa Pline 
étoie pourtant fur la voie , puifqu'il venoit de 
dire : Je fuisfitrprh qu^Arifiote ait cru y &plus 
encore quil mt écrit , qu^il y a dans k corps 
humain des fignes qui indiquent que la vie d'un 
individu fera plus ou moins longue. 

Notre Auteur agit avec Trogus Fompcius, 
comme nous voyons qu^on (ait avec lui : on 
lui reproche des erreurs qu'il copiait ; on lui 
iait honneur des vérités qu'il copioit aufll Mais 
à titre de fimple Leâeur, on èft excuiàble: le 
feroit-on autant , fi Ton travailloit fur Pline 
comme Tinfatigable P. Hardouin , qui cite Arif- 
tote à mefure que Pline fait parler Trogus ? 
M. Poinfinet a eu l'attention de mettre en firan- 
^ts toutes ces citations à peu près , ainfi cha- 
cun eft en état de juger. 



" Il faut pour avoir l'haleine faine , fe rincer 
99 la bouche avec du vin pur, avant de fe cou- 
» cher. Il faut prendre le matin quelques gor- 
p gées d'eau froide , en nombre impair , pow^ 
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^ fe garantir du mal de dents.... Ces remeder 
9» font iùrs & bien éprouvés (h)'\ 

J'ai déjà extrait quelques parcelles de ce cha* 
pitre • Se fa fingularité engageroit à le tranfcrire 
tout entier, s'il n'étoit pas auiE long: mais au 
moins le trait qu'on voit ici, eft trop ridicule 
pour le laiâèr pailer. Il faut pourtant convenir 
que ce nombre impair n'eft pas un précepte 
dangereux : feulement il peut jetter quelques 
doutes fur la fituation actuelle de l'efprit du 
précepteur. 

Il vaut mieux croire auflî que Bayle n'avoit 
pas lu bien attentivement fon Pline , que de lui 
fuppofer de la mauvaife foi , quand il a dit : 
vous conmijjez une infinité de gens qui cenfurent 
Pline f ^ qui le nomment le menteur far tx^ 
celknce. Us ont tort i il a rejette fouvent les fom 
blés quUl rapportoit y ^ sUl en rapporte beau-- 
coup d'autres fans les contredira formellement , 
il ne s^enfuit pas quUl les croye. On lui eft fort 
redevable de nous avoir confervi tant de fortes 
preuves de lafoiblejfe de Fefprit humain , hâbleur 



(h) Mero ante fomnos coUuere ora, propter halî^ 
tus : frigida matutinis impari numéro ad cavendot > 
dentium dolorçs . . , . cçrta expérimenta flint, 1. 28* ç. 4» 
fefinem. 



i 
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^un cbti^ crédule de F autre. Ces faits là ievoieiû 
tntrer dans t ouvrage de cet Auteur , fuifque c'efl 
fbijloire de la Nature i ^ ils ne font point la 
partie la moins utile de cette biftoire pour ceux 
qui favent moralijer. ( Contin. des penC div. 
tom. j.) 

Ce raifonnement eft fi peu jufte , que Bayle 
a pris foin de le réfuter lui-même. Après avoir 
lu Pline avec plus d'attention , il a déclaré que 
cet Ecrivaio avoit le même efprit qu'Ifaac Vof- 
fius , lequel étoit Athée & crédule tout à la 
fois , pour tout ce qui étoit extraordinaire , fa- 
buleux , éloigné de. toute créance. (Rep.^aux queft. 
d'unprov. tom. 4.) 

Bayle ne s'en tient pas à cette accufation ; 
il relevé ailleurs la logique de Pline , qui dit 
que les éclipfes doivent nous confoler de notre 
condition mortelle. Qtàs enim h^zc cei-nens, ^ 
Jlatos fiderum.... labores , non fuA necejjitati mor- 
iaUs genitus ignofcent ? 1. 2. c. II. Voilà en 
paâant, un échantillon de TePprit faux qui fou- 
vent s'emparoit de Pline. Auffi Bayle ne trou- 
ve-^il pas que ce foit faire ufage de fa raifon, 
& il dit : Si Pline s^ étoit propofé de raifonnery 
il n'eût plis tiré la conféquence qu*il a tiré de ce 
phénomène : il eut dit que cela prouve que les 
ajlres ne font point une nature divine. ( Diû. arti 



\ 



HipparqUCi rem. £. ) Si Pline fe fut ici prapofe 
de ne pas raifonner , on voit qu'il auroit paiTa* 
blement réufli. 

^* L'Afrique feule n'engendre point de cerfs (0''- 
Les voyageurs & les relations les plus croya- 
bles aiTurent. pourtant que les cerfs d'Afrique 
Ibnt plus forts que ceux des autres contrées. 
Pline copie dans cet endroit Hérodote & AriC. , 
tote , & même il dit quelque part qu'il a été 
en Afrique. Mais s'eft-il avancé dans les forets? 
N'autoit-il pas refté fur les côtes? Les Grecs 
& les Romains connoiflbient - ils l'intérieur de 
l'Afrique ? Vagmirm cervi de Virgile , feroit 
croire cependant que les Romains n'ignoroîent 
pas qu'il y eut des cerfs en Afrique. Oppiea 
dont l'érudition eft reconnue , loue les cerfs de 
Lybie. M. l'Abbé de la Caille , plus certain de 
ce qu'il voyoit , que de ce qu'il fifoit dans Pline , 
9 vu des Cerfs en Afrique. Voyez fon Journal* 



" Il n'y a dans l'Afrique ni fangliers, ni 
^ cerfs, ni chevreuils, ni ours (^)". 

( z) Cervos Afrîça propemodum fola non gîgnit. U 
g. c. ;}. 

(iè) In Africa autem/ncc apros, ncc cervos, neç 
caprcas , nec urfos. 1. 8. c. 5Ç; ' 



Comment peut-on lire dans les Annales , i^tté 
le quatorzième jour des calendes d'Oâobre ^ 
Domitius Ahénobarbus £c venir cent ours de 
la petite Afrique, pour combattre dans le cir« 
que , & parler aind ? On croit s'être tiré d'^a^ 
£iire en difant ailleurs i je fuis étonné qtC on ajouU 
quUls étoient Humides s puifqu'il eft confiant que 
r Afrique ne produit point d'ours. Miror adjec* 
tum Numidicos fuijfe , cum in Africa urjum non 
gigni coffftet. Cap. j6. Mais ne prouve-t-on pad 
plutôt par cette aflertion , l'ignorance où Ton 
eft du fujet qu'on traite , puifqu'il eft très-an« 
ciennement confiant que l'Afrique produit des 
ours , & qu'aujourd'hui l'Ecrivain qui diroic 
le contraire • feroit fîfHé ? Gefiicr dans fon hif* 
toire des animaux, dit qu'on trouve beaucoup 
d'ours en Ethiopie. On en voit encore dansi 
la baâè Egypte , & vers le défert de St« Ma- 
caire , où l'on accordoit la fêpulture k ceux qui 
étoient confacrés. Quant aux chevreuils , l'Abbé 
de la Caille en a vu en Afrique de plufîeurs 
efpeces. Plus je lis Pline, & moins je conçois 
comment il a pu commettre certaines de fesf 
fautes. Il lui en eft échappé beaucoup que je 
ne relevé pas , attendu que les unes font en 
quelque forte, la répétition de celles que j'ob- 
ferve» & que les autres n'étant que des inad* 



vertances » dont les plus favans Ecrivains ne 
font pas exempts , on ne doit ni s'y arrêter ^ 
ni les lui reprocher. 



^ J*ai appris que Zoroaftre eft le feul hofti- 
iy me qui ait ri le jour même de fa naifl^nce* 
2, & dont pour préfàge de fa fcience future , 
» le cerveau palpitoit fi fort , qu'il repouâbif 
yy la main qui en approchoit ( /) ". 

Il y avoit encore une chance : car fi Zo- 
roaftre eût été, par exemple, un cerveau exalté « 
un de ces hommes qui donnent leur délire pour 
des vérités fublimes, le préfage eût été tou€ 
auflî pofitif. Au furplus » le chapitre 8 de ce 
livre 7 , pafiera difficilement aux yeux des hom- 
mes fenfes , pour la production d'une tête faine ^ 
en ce qu'il aflure que ceux qui naiflènt les pieds les 
premiers » font malheureux ou apportent le mat^ 
heur au monde. J'ai rapporté ailleurs quelques 
parcelles de cç chapitre abfurde. Mais voyez 
dans l'Auteur, au commencement de ce livre 7 y 



(/) Rififleeodem dîe, quagenitos efle,unuin ho. 
jnînem accepimus Zoroaftrem. Eidem cerebruia ita 
palpîtaffe, ut impofitam repellcret manum, futur» 
pisiàgio fcientise. 1. 7. c. 16, 



H y dît que la palpitation du cerveau d'un en- 
fant eft le (tgne évident d^une extrême foibleflè: 
imbecillitatis indicium. 

La note de M. PoinHnet fur ce paflage efl; fi 
judicieufe que je dois la rapporter. " Ce que 
j> Pline donne ici pour une marque du génie 
9, futur de Zoroaftre, il nous Ta donné au com- 
93 mencement de ce livre pour la marque la 
» plus évidente de l'état débile des enfàns; 
i> en quoi il me pardt être en contradidion 
)3 avec lui-même , & tomber dans la déclama- 
93 tion, en recueillant auhazard des contes de 
99 bonnes femmes. N'a-t-il pas dit plus haut: 
i> Quamdik palpitons vertex , fiimma inter cmSfa 
99 animalia imbecillitatis indicium ". 

Voilà donc M. Poinfinet détradeur de Pline. 
Point du tout : c'eft la force de la vérité qui 
l'entraîne ; car il fait beaucoup de ces fortes 
de remarques s ce qui n'empêche pas que dans 
(à préface, dans quelques difcours particuliers 
& dans plufieurs de fes notes, Pline ne foit 
incapable de pareilles contradictions, & de re- 
cueillir au ha2ard des contes de bonnes femmes. 



^* Il y a des Médecins qui , pour guérir les 
99 écrouelles & les tumeurs de la tète , ordon- 

M rièrrt 
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^ neiit de prendre fur un^iur deux, ou fur 
n trois brins de chien-dpht ^ des nœuds au nom- 
33 bre de neuf ^ & de les envelopper dans de 
53 la laine noire fans apprêt; Celui qui les cueille 
33 doit être à jeuti : il faut qu'il aille dans la 
33 maifon du malade abfent^ & qu'en le voyant 
33 arriver^ il lui dife trois foisi moi qui fuis à 
,3 jeun j je donne ce remède à vous qui êtes â 
33 jeun i puis il le lui attachera : il fera cela 
53 pendant trois jouts eonfécutife (w)"; 

Pline laiife ici la liberté pleine & entière^* 
on peut croire ce qu'on voudra. Lé chapitre 
contient des recettes qui peuvent être bonnes i 
ou qui du moins ne paroiifent pas abfurdes % 
mais il ne leur fait pas d'autre accueil qu'à 
celle-cié On répond qu'à l'égard de ce chien-dent 
fi cérémonieufement adminiftré j l'abfurdité dit 
penfe de l'obfervation. Que n'en difpenfoit-elle 



(m) Sunt qui genîcula novem, vel unius,vel ë 
duabus tribufve herbis , ( graminîs ) ad hune àrticù^* 
loruih ûumerum invoivi lana fuccida nigra jubeatiCy 
ad remédia ftruins&, panotuitive. Jéjunum deberë efTe 
qui colligat ; ita ire in domum abfentis cui meddatur , 
fuperveniendque ter dicere , jejuno jéjunum medi^ 
camentum dare, atque ita adalligare, triduoque i(i 
facere. L 24. c. 17. 

Tome V. t) d 
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donc auffi , lorfiju^après avoir dit que pour pré- 
venir le mal de dents , il faut avaler des gor- 
gées d'eau en nombre impair , Pline ajoute^ 
certa expérimenta funt ? 

latine 9 dit M» de Pa-v , dans un de fes ou- 
vrages, confeille fagement la racine de la grandi 
Péoifiey contre les fonges qiie les Latins nomntoient 
faunorum ludibria. Pline* copie là Diofcoride 
& Théophrafte ; & (i on veut lui attribuer la 
fageâe de ce remède , il faut donc lui attribuer 
auifî les extravagances qu'il copie en mille en- 
droits de Ton ouvrage. Il en eft bien quelque 
chofe, mais toutes, ce feroit trop dire. Ceft 
à quoi on ne penfe pas , quand on ne lit & 
ne connoit cet Auteur que par des interpréta- 
tions détachées. Voyez donc Pédirion d'Har- 
douin , & la traduâion de M. Poinfinet. 



^^ On trouve dans le cœur des chevaux, un 
>, os feniblable aux plus grandes dents canines ; 
„ on en fait cefTer la douleur en fcarifiant la 
,, gencive avec cet os. On prétend auflx, qu'en 
M ôtant une dent de cheval mort, au inëme 
„ nombre que celle où eft la douleur , elle ccf- 
„ fera. Anaxilas nous apprend qu'en feifant 
„ brider dans des lampes , le virus du coït dés 



1^ eaVatles^ chacun paroitra avoir des tètes 
i^ de chevaux tnonftrueufes : la même chofe 
5> des ânefles (w)"* 

Ce chapitre contient des tecettes topiques 
bonnes ou mauvaifes» pour les maux de la tètei 
des yeux & des dents ; & la miférablè paren- 
the{è du virus de cavales $ s'y trouve interca- 
lée (ans à propos & fans jugement. D'ailleurs 
fi Anaxilas eût dit, qu'avec certaines prépara- 
tions , les forciers fe tranfportent au fabbat (ut 
uii manche à balai , un Ecrivain qui ne vou- 
droit pas le croire , fe contenteroit-il de liiettrd 
fur fort papier , Anrnçilaus prodidit ? C'eft , 
dit-on s une ironie. Pas plus que ce qui fuit 
immédiatement , & qui efl: tout auili faux ^ 
mais que Pline rapporte avec aifuratice^ comme 
un fait hiftorique. Hant Hippontanes tantas iti 
'Oeneficio vires habet , ut affufum aris mixture 
in effigiem eqwt OlytttpUi admotos mares eqtioi 



(/z) In corde equomm invenitur os ^ dent'îbus ca* 
tîinis maxime fimile : hoc fcarificari dolorem ^ aut 
exetnpto dente emortui. equî maxillis^ ad numerum 
ejus qui doleat , demonftrant. Equarum vims a coïtu 
in lychnis accenfuni Anaxîlaus prodidit, equînoruitf 
capitum Tirus reprsdTentare molrftrifice : funiliter ex 
afinis.L'28. c. ii. 

Dd a 
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ad rahiem coîtus agat. Car PHippomanes ejl m 
charme fipuijfant^ qtC ayant été mêlé avec la fomt 
£une jument d* airain , à Olympie , cette jigurî 
excite les étalons au plus furieux rut. 

Vous voyez que 'Pline fe fert même du fait 
hiftorique pour prouver la vertu de Thippoma- 
nes. Ce raifonnemenc ne feroit pas mauvais, 
sMl écoit vrai que i'hippomanes eût une vertu, 
& qu'il la confervât dans le bronze en fufion i 
mais on fait que l'un eft (aux , & que Pautre ne 
feroit pas poifible* M. PoinGnet paroit n'avoir 
pas entendu le fens de ce paifage y voici com- 
ment il le traduit : VHippomane a pour les ma^ 
lefices une telle force 5 qu^ étant jettée dans lajbnte 
, d^uneji^ure d'airain qui doit repréfenter une jument 
d'Olympien les chevaux entiers qui en approchent ^ 
• éprouvent à tinftant k plus furieux rut. Pline , 
ainfi que Paufanias , 1. f , parle d'un fait déjà 
pafle ; cette figure de jument étoit à Olympie, 
dans l'Altis ; il ne s'agit donc pas d'un métal qui 
doit repréfenter i mais qui depuis longtems re- 
préfentoit cette jument : Paufanias dit un che- 
val ^ & que l'ouvrage étoit de Dionyfius d'Af- 
gos. Elien , de Nat. anim. l 14, c. 18 , dit comme 
Pline, que c'étoit une juments puis, en finif- 
fant le chapitre » il ajoute : Qî4e cela foit vrai 
ou faux , je le* donne comme je Pai reçu. S'il eu 
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eût dit autant de tous les petits contes quHl rap- 
porte » fon hiftoire des animaux auroit aufii 
moins de taches qu'elle n'en a s car on y en 
trouve un afTez grand nombre. . 

Enfin ce chapitre eft tout férieux, & ne con- 
tient aucune ironie fur ce que Pline n'approuve 
pas. Dans un feul endroit où il doute qu'une, 
verge de lièvre guérifle le mal de tète , il ajoute , 
fi credimus i & ce n'efl: pas là une ironie , cet 
n'eft pas non plus le fty|e d'un ^aturalifte. 

Venons à l'os du eœyr des chevaux ,. qui de-^ 
mande également une explication. UnNatura-' 
lifte qui ne fe contenteroit pas dp copier Ariftote i 
& qui feroit des études anatomiques fur les che* 
vaux , ne diroit pas in carde equorum iniienittir 
QS i parce qu'il fembleroit que cet os eft nécel^l 
fairement dans le cœur des chevaux : tandis que{ 
fi, par une monftruofité de la Nature, on Py. 
trouvoit , il y auroit de la folie à l'indiquer: 
comme un remède commun , & dont chacua 
peut ufer pour le mal de dents. 

Le P. Hardouin rapporte que Riolan trouva^ 
un os dans )e cœur du Préfident Nicolaï, & 
dans celui de Marie de Médicis ;. & que TruUus, 
en vit un dans le cœur d'Urbain VIII. Il peut 
s'en trouver dans quelques autres encore > mais, 
s'enfuit-il qu'on puifle dire : o«. trouve un as 
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Jms le cœttr des hommes ? Pour le retnede, ainfî 
que celui de la dent de cheval mort, ce font des 
pontes à faire pitic : j'en ai tant rapporté de 
femblable^ qu'il feroit Honteux de m'anèter à 
ceux-ci. 

Je mVfçte encore pour dire que Carlo Buini^ 
}iL Bourgelat, & d'autres Anatomiftes qyi ont 
diâequé des chevaux , nient qu'ils leur aient ja«. 
inais trouve un os dans le cœur : il n'eft que dans 
celui des animaux ruminans. Voici commç ileft 
(itué dans celui du bœuf, & comme je l'y ^i vu. 
Il embraâe les côtés de la bafe de la groâe artère 
du cœur, l'aorte ; mais fans iè réunir en anneau, 
il forme deux demi-cercles irrcguliers. Qpant à 
fon exiftence dans le cœur des chevaux , le ce* 
Icbre Anatomifte & ProfciTeur M. Camper m'a " 
permis de tranfcrire de fes manufcrits ce qu'il 
dit de cet os , & j'pi cru que ce peu de mots me 
iiiflfifoit ; Certum eft os noft referiri in corde ele- 
fhanti , neqiie in corde equi : il eji certain quUl 
pefe trouve pas d'os dans le cœur de Pélephmty 
ni dans le cieur da cheval. 

On dira cependant que Pline modifie fa pro* 
pofition au livre ii , c. j8, quand il dit: On 
prouve quelquefois des os dans le cœur des che- 
vaux & des bœufs. In equQrutn corde & hum 
qjfa reperiuntur iuSerd^M, Si pw le diç , on (e 
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trompera ; puifque cette prétendue modiâcatioa 
découvre auifi qu'il ignore que les animaux rvh 
minans , n'ont pas quelquefois , mais le plus fou- 
vent 9 pour ne pas dire conftamment » cet os 
dans le cœur. Aind là, comme ici; noys voyons 
que la fcience anatomique de Pline étoit ioin 
d'égaler fon éloquence. Il ne modifie pas , i\ 
confond. 



*^ L'ufage de btûler les morts , n'cft pas an^ 
» cien chez les Romains i ils les enterroient....* 
yy On ne fâche pas qu'avant Sylla perfonne ait 
» été brûlé'* (o). 

Mon objet n'étant pas d'entrer dans cette di& 
cuflion, voici feulement ce que )'ai à dire. 
Jean Kirchmann» favant Allemand, a écrit Je , 
fumrihus Romanorum > & prouvé par diverfct. 
autorités , & par Pline lui-même y que Tufage 
de brûler les morts cft fort ancien. M. Bruhier 
cependant , au lieu d'en convenir , dit : Ce que 
je trouve de flaifant^ c*efi h fertie que fait Kircb^ 
mannfiir Pime..^.. PrétendM donc favoir mieux 



(o) Ipfuni crcmafc apud Romanos non fuît veterîfe 
inftitutî: terra candebantur.. . . nemo ante SyUat» 
Si^torem tiadlt;ur crçmatus. 1. 7. c. 54;^ 

Dd 4 



bs ufages des Romains quhtn Auteur célèbre du 
pays , ^ qui vivait quinze fiecles avant lui ? ( de 
Pincert. des fignes de la mort, tom. i , p. 499. 
féconde édition). Que de légèreté dans ce peu 
de piaroles ! 

J'ignore jufqu'où pouvoit aller la prétention 
de Kirchmann, fondée fur les connoiflances 
quHl avoit des anciens ufages Romains ; mais 
^inii que lui, je lis-dans Pline, 1. 14, c. 11. 
J^iifnx régis Pq/lujmiq lex efi: vino rogum ne refr 
ferg^o. Ce qgi figp.ifiç que , par la loi Pojbimia^ 
\t roi Nunia abolit les effufions de vin fur les 
bûchers funéraires. Comme on n'abolit pas ut^ 
^fage qu'il ne foit établi , notre Hifftorien natu- 
ralifte s'eft étrangen^ent ^contredit y & , pour n'ar 
voir^ pas fiifez lu Pline- & Kirçhmann , M. firur 
)iier fait yn reproche à nn Sayant qui ne le 
piéri^te pas;. 

Si , dans le chapitre fécond du premier livrç 
de Kirçhmann , on trouve la cenfure qu'il fait 
4e Pline, danç 1^ trpificme livre, chap. 6, oa 
la vpù pleinement juftifîée par le paifage NumA 
régis. Il ifalloit donc lire ces deux chapitres 
avant de former le reproche i & fi M. Bruhier 
s'en fut danné la peine , il fe le feroit épargné. 
U n'auroit pas non plus mis au jour l'idée pref- 
gue infenfée , que x^uiuze fiecles entre \xx^ Aor 



D B F L I K e« 4Z$V 

eieti & lions (ont une'aâez forte barrière pour 
le garantir de notre cenfure , quand il eft prouvé 
qu'il la mérite autant que Pline paroit la mé- 
riter iciJ Que diroit donc M. Bruhier, s'il vi- 
voit encore & qu'il me lut ? J'ai de la peine à 
croire qu'il me trouvât flaifanty car il s'en faut 
de beaucoup que je me reftreigne , dans les re- 
proches que jq fais à Pline, autant que l'a fait 
Kirchmann* > 



^* On rapporte un fait qu'il eft à propos de 
3, remarquer 't les paons avalent leur fiente , 
n parce qu'ils envient aux hommes l'utilité qu'ils 
33 en pourroient retirer" (/>). 

Ceft fur ce fondment , dit M, de Bufibn , 
qtCon impute au paon d'hêtre envieux^ Le vrai 
Naturaliftc voit combien ce fondement eft ri^ 
diculç y mais l'Ecrivain fujet à intenter pareille 
accufation contre d'autres animaux, fur de fem- 
blables griefe , n'eft pas plus à cet égard , qu'à 
beaucoup d'autres, au deiTus du vulgaire. J'ai- 
iperoia autant qu'il nous contât, comme Chri- 



(/?) Qji4 in mentîone Cgnificandum eft, pavone^ 
fimam fuum reforbere traçli , inyidencçs hqmînum ut^< 
litatibus. 1. 29. ç. tf, 
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fippe» que le paoti fut créé four admirer h 
beauté de fa queue. 

La forme dans tdut ceci m'occupe infiniment 
moins que le fond : je n'aurois pas befoin d'en 
avertir i & la queftion eft de favoir fi mes ob« 
ftrvatiofiS font juftes ou non* Mais je ne (àu-> • 
rois trop répéter que fi , par exemple , quelque 
Commentateur de Pline tprdoit le fens de fes 
paroles, pour juftifier fes abfurdicés ; s'il fe lir 
vroit aux exclamations pour nous le montrer » 
comme un des plus grands hommes connus, ce 
Commentateur feroit injufte & partial -y & fa 
baniere d'interpréter une fois apper(;ue , méri- 
teroit quelques repréhenfions. 



" Archelaûs écrit que les lièvres ont égale- 
„ ment l'un & l'autre , la vertu d'engendrer 
V) feuls , & fans le fcconrs du mâle. La Nature 
M bienfaifante envers nous , a produit des ani- 
,, maux féconds , doux , & propres à notre naur- 
»ritûre"(5). 

Hérodote, 1. } , le dit en toutes lettres; Arit 
Cote le nie: mais Pline, à qui l'idée plaît. Ta* 

(q) Archelaûs auftor eft — utramquc ( kporcs ) 
TÎm fingulis InefTe , ac fine mare aequè gîgrïêre. Benu 
gna circa hoc natura , innocua & efculent^^ animaHi 
fccunda generavit. L 8« c. S5« 
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dopte Tans héiiter. U cohnoiHbit les ftoulcé^ 
génératrices & le fexe des lieyres dans les. Au* 
teurs les plus fiifpeéls fur cette matière i il ia« 
voit complimenter éloquemment la Nature fur la 
fécondité de ces animaux s mais il ne difléquoic 
pas un lièvre avant d'écrire le compliment. £n 
un mot , fi Pline çùt été Naturalifte , il n'eût 
rapponé rhermaphrodifme du lièvre qu'en ap-^ 
prouvant ou en rejettant cette opinion d'Ar. 
chelaUs. Elien l'approuve , & croit aufC qu'ils 
Ibnt hermaphrodites; maislifez l'article (uivant. 



*^ Les âmphisbenes ont deux tètes, c'eft-à-dire, 
9> qu'ils en ont une auflî à la queue , comme fi 
,, c'eût été peu que de répandre le venin par 
a, une feule bouche " (r). 

Pline , comme on voit en rapprochant ces 
deux paflages , prête au Manichéifme ; & le prin- 
cipe du bien comme celui du mal , fe trouvent 
chez lui fuffifamment établis. Mais ne le preC 
fons pas trop : le feul penchant qu'il avoit à la 
déclamation , lui fàifoit produire ces contradic- 
tions : nous ne trouvons ailleurs dans fon ou- 
1 1 . 1 I I I I II I III .1 ■ ■ 1 1 . I ■ 11. 

(r) Geminum caput amphisbsnae, hoc eft, & a 
caudâ , tanquam parum eflet uno ore fundi v^nenutn. 
1, 8-c. 2J. ' 
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▼rage aucun germe des deux princfpes. Seule- 
meac nous y voyons que la Nature bienfkû 
fiinte nous fournit abondamment des lièvres, 
& qu'elle paroit craindre de trop nous épargner 
le venin. Ailleurs il dit qu'elle eft cruelle dans 
l'excès même de Tes faveurs. Si vous parcourez 
tous les endroits où Pline marque le caradtere 
de la Nature, vous trouverez* que &n penchant 
le porte à en dire plus de mal que de bien. Pour 
nous, convenons plutôt que nous ne la con- 
noiflbns pas aflcz , & que , foit pour la louer , 
ibit pour la blâmer , immodérément fur-tout , 
nous devrions mieux -fa voir fon fecret. Cepen- 
dant je pencherois plus volontiers du côté de 
l'admiratipn & de l'cloge que de celui du blâme. 



" Les taupes , enfevelies fous la terre , fous 
„ l'élément le plus denfe , le plus (burd , en^ 
9) tendent plus diftindlement ; quoique la voix 
3> s'élève, elles entendent ledifcours de l'homme, 
5, & s'il parle d'elles, on dit qu'elles le compren-i 
„ nent & fuient " (/). 

(s) Liquidius audîunt talpae obrutac terra, tam 
denfo atque furdo Naturac clémente. Fraeterea voce 
omnium in fublime tetidente fermônem exaudiunt ; 
& fi de ils loquare , intcUigere etiai9 diciMitor & p(Q« 
fugere. L ïo. ç. 69, 
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Plînc, quoique inftruit) croit les contes les 

plus abfurdes des hommes les plus ignorans ; 

c'efl: la nourrice qui endort Tenfant, ce n'eft 

pas le précepteur qui Téclaire : jamais il ne fe 

demande le pourquoi d^une chofe : tout ce que 

nous venons de dire le prouve , un plus grand 

nombre d'exemples ne le démon treroient pas 

mieux , )e ne puis cependant pafler fous (ilence 

celui-ci. " Dans la mer Rouge des forêts en- 

» tieres végètent ; on y trouve fur * tout des 

„ lauriers, des oliviers portant leurs fruits, & 

yy quand il pleut le fongus fe forme fur leur 

)3 tronc , & fe change en pierre ponce par les 

„ rayons du foleil j. &c. " (/). Il ne lui man- 

quoit plus qu'à nous montrer des madrépores 

fe former fur le fommet des montagnes. Les 

Katuraliftes ont oublié cette origine des pierres 

ponces: c'eft dommage. Au moins l'on voit 

qu'avec delà mémoire & peu de fens, on peut 

iaire de bien gros livres , & ce qui cft plus 

encore, de gros livres célébrés, canonifés prêt 

que par des Savans qui ont auffi de la mémoire. 



(f) In mari vero Rubro fil vas vîvere , laurum 
maxime, & clivas ferentem bacca« , & cum pluat, 
fungos , qui foie tadli mutantur in punicem. Fruci* 
cum, &c. L I). c 2ç, $« 50. 
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C'eft un plaifir de voir comment Pline éta- 
Utr4a dureté du diamant, pour nous conter 
dans le chapitre 4 du Livre 97, que leiang de 
bouc rompt cette pierre indomptable , & qui 
réfifte aux deux plus grandes forces de la na- 
ture, le fer & le feu« Il ne favoit pas que le 
feu folaire & celui de réverbère 5 font entière^ 
ment di{paroitre le diamant, & qu'on peut le 
brifer à coups de marteau : ce que les diaman- 
taires appellent c/rv^r un diamant; ils fe fervent 
auilî de la fcie pour le divifer. On le réduit en 
lames très -minces avec un petit couteau très* 
mince que Ton. frappe avec un petit marteau 
ou maillet de bois« Si les Anciens Tignoroient, 
Pline à cet égard , n'eft pas plus repréhenfîbie 
que fon Gecle. Mais vous allez voir les belles 
chofes que le faiig de bouc lui fait dire. 

" Cette force invincible ( celle du diamant ) 
„ qui rédfte aux deux plus fortes puiâfances de 
,>la nature, le fer & le feu, eft brifée par le 
),fang du bouc, pourvu qu'il ibit frais, & cn- 
,5 core chaud , quand on y met tremper le dia- 
)3 mant, qu'il faut auili frapper à pluGeurs coups: 
55 (î même alors , les enclumes & les marteaux 
n ne font pas excellens , ils fe brifent. A quel 
93 génie doit-on cette invention ? par quel hazai4 
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9, a-t-elle été trouvée ? ou quelle conjedlure a 
„ pu donner lieu de faire l'épreuve d'un J(î grand 
n fecret , & par le moyen du plus puant des 
>, animaux? Cette découverte eft certainement 
M un bienfait des Dieux («) '\ 

Celui qui voit là un bienfait des Dieux, eft 
pourtant le même homme qui, pour commea- 
cer fon Livre j6, dit, que les hommes ont porté 
leur folie jufqu'à tailler les montagnes, afin 
d'en tirer la pierre & le marbre , fans parler des 
métaux & des pierres précieufes , gemma. Mais 
ici les Dieux de moitié avec tous ces fous, leur 
donnent certainement , profe&o , un . moyen de 
porter leur délire à fa pcrfedlion j & voilà que 
ce moyen n'a ni fens ni raifon. Où eft donc 
celle de Pline, je vous prie? 



Le chapitre 4 du Livre J7 , finit par nous 

(s) Sîquîdem illa inrifta vis duarum vîolentiffima-i 
rum naturae rerum, ftrri ignifque, contempuix, hic-» 
cîno nimpitur fanguinc, neque aliter quàm recenti 
calîdoque macerata , & Gc quoque multis i<flibus : tiinç 
etiam , prâÊterquam exîmîas, incudes maleofque fran- 
gens. Cujus hoc îngcnîo invcntum ? quove cafu rc- 
pertum? aut quac fuit conjeânra experîcndî rem im-» 
menfi fecreti , & în fœdiflimo animalîum? Numinum 
profedà muneris talîs inventio eft. 1. 37. c. 4. 
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enfeigner que le diamant chaâe la côIere, les 
viHons, les troubles de refprit & lés craintes. 
Adamas Ç^ venena irrita facii^ ^ fymplyationes 
abigit, metufqttê vanos exfellit d mente. C'eftce 
quHl eft toujours bon de fa voir; car peut -on 
répondre de n'être pas fujet ou fu jette à ces 
divers accidens ? Auffi voyons -nous que plus 
certaines tètes ibnt chargées de diamans, moins 
elles font attaquées des fufdites maladies^ & 
qu'on appaifè la colère des Dames en les priaxvt 
d'accepter des diamans« 



La Dracontite ou Dracontia, efl: aufli fort 
amufante. Pour pofleder Ce joyau , il (àut endor- 
mir les dragons qui les portent, & leur couper 
la tète; car fi on les tuoit éveillés, dès qu'ils 
fe fentiroîent mourir, ils efcamoteroient la ma- 
tière de la pierre précicufe , à caufe de l'erivie 
que chacun fait qu'ils portent aux hommes. 
Dracontitei five Dfacontiai e cerehro fit draco^ 
tium :fed nifi vtventibus abfcijfo numqtiam gemefcit 
inviâia animalis mort fe fentientis. 1. 57. C. 10- 



Si vous parcourez les deux ou trois demiet^ 
'chapitres de ce Livre 57 , vous trouverez la 
pierre Eumkes^ qui pofée fous la tète pendant 

là 
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la nuit) fait avoir de$ {bnges à-peu-près coinmo 
des oracles. La Glojfopetre^ qui pourroic bien 
tomber du del au décours de la lune* VOnt'* 
tria y qui peut bienauffi tomber avec la foudre 
& les orages. La Paneras^ qui fit faire des en« 
' fans & compoPer des vers à la reine Timaris* 
LdiSidéritây qui excite la chicane. La Dendriu, 
blanche, qui enterrée fous an arbre quand on 
le coupe 9 empêche que la hache ne s'émouâe* 
Quand vous aurez tout lu , vous exercerea^ 
votre critique pour démêler, dans un nombre, 
inâni de pierres arrangées par ordre alphabet 
tique « ce que Pline vous, donne pour yéritéi 
d'avec ce qu'il vous donne poui> menfong^. 

Pour moi. fatigué de tous ceux qui foor^iU 
lent; dans ce^ Auteur,. ]^.sp^QXï tipns aux articles 
repréne^ifiblçs que j'ai tranfgrits.. Il y tv\ ^proit 
bien d'autres fur mon, papier, fi je l^s. avpis 
rapportés tous; mais le ledeur à la fin pbfedé^ 
me rcproçheroit Pennui quç.lui cauferpit tant 
de fot^tifes populaires acciy;guléej ,. & mon ar* 
deur perfévérante à lui prouv^ ce «qui* 'n'a^plus 
befoip deJ'ètre, il ne me liroit pas; ce; qu'il 
ppur/ia biens feire encoce-.çn ^^yoyant la m^fle de 
ce que je lui donne ici.> Mais je Tinvite i con* 
fuhçr^. Ja. tradudlion deJVtj^Ppinfinet de Sivm 
iQpoi qu'en plufieurs encùoits, elle ibit glus. 

Tome r. ' E e , * * 
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£ivorabIe à Pline que fon œxte , on y voit en- 
core une foule d'erreurs de toutes les efpeces* 
Je VinVite aufS à parcourir dans le ^. tome» 
fes 160 pages environ de notes alphabétiques ^ 
& s'il veut connoitre la critique des erreurs de 
Pline en Botanique, par Leonicenus Vinctntinus^ 
ù la trouvera dans le même volume. 

A(n:è$ quelques bbfervations générales , & 
une conféquence néceflaire que j'ai à tirer, jV 
bandonnerai pour une bonne foisxe déplailànc 
travail, en fuppofant même qu'il fut de quelque 
utilité. Très-aflurément je 'ne Tai pas entrepris 
poùt le fot & vain plaKtr de déprimer Pline , 
il éft ailé de s'en'appercevoir. Laiflbnsr feire à 
h fottilequi ne raifonne pas, cette imputadoa 
èdièufê. Laiflbns-ta fkire encore à ceux qui ne 
âiféné' (e niai que pour s'en donner la froide & 
cruene fatisfaâion, &'qui portent volontiers le 
fnêràè jugenlèife des autres. 

J'aldmire firicéremént Pline par (es Keaux 
côtés.^ Je le Vûii comme je verroisune ftmmc 
i^ohi graille ripûbtion de beauté, niais qu'à 
îotr'iflfçu ^ je forpretidrois le matin : ce qu'elle 
àûroit de ' châfittés * Vrais i ne m'empèéberoit 
jpas d'appercôycnr Jés défeâuofités que fk cou- 
.'turièïe, fa fertime'^déchanibre & fcfnfcoëffeur 
^iafqUéAt à d'aûtrer^biûc. Bien entendu que 
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}e ne ierois pas fon amant ; car je la verrois 
alois plus belle que la Vénus de Médicis. Eti 
un mot 9 fi j'ai peu loué Pline ; ( car je Tai loué) 
c'eft que mon fujec ne m'y engageoit pas da* 
vantage » que je n'ai aucune raiibn pour être 
l^cho de Tes amans & de ceux qui le ferdent i 
& qu'enfin» on a tant exagéré les éloges de cet 
Auteur, qu'il eft inutile de répéter encore les 
voix qui Pont célébré. Mon motif une fois 
bien vu , paroitra tout autrement hotmète ; 
puisqu'il tend à détruire le prèftigé qur^tiou^i 
égaré » & à montrer la vérité toujours fi utile 
aux fciences & aux arts. 



Si Ton voulait faire un ouvrage intitulé, râCueH 
des fattifes populaires ^ on devroit écrire cottim^ 
im&bonne partie du livrte de Pline eft émte* Mais 
fi on lait rhiftoiredu monde phyfique, fffvant 
'& phitoibphique , on ne doit p^s l^âifiibler de 
toutes les* abfurdirés des ru^, les donnât-on 
quelquefois pour telles. Que penferéient les 
Leâeutsde rEncyclopédie, fi dans l^reicie Bxh 
taitàque^ on leur àiïoiii cette herbe eft'iome 
pouy la fièvre i mais on ajftir^ ^itJaUt Jk^ trois 
iéisj Domine, falvum fec regem , en fe fonr^ 
Tant- le petit doigt Je lammn gauche, dans PoreUlê 
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Jroisei fans être vu dt perfome ? Oo bien , oif 
du que le cerfeuil eft rajroichijfant ^ & qu'il pu^ 
rifa Je fang i mais plufieurs perfonnes qui Vont 
éprouvé , ajfurent qu'il faut le cueillir la veille 
de la St. Jean 9 au clair de la lunei F envelopper 
dans du drap rouge ^ & le mettre dans la poche 
de fa ctêhtie , en fe pinçant neuf fois k bout du 
nez ? N'eft*il pas vcai que ces leâeurs fenne- 
roîent le volume où Von abuièroit ainfi de leur 
patience? 

. Il y a des exemples. Nos Annales rapportent. 
Quelquep-utu enfeignent. On affure. On dit. On 
remarque. Plufieurs en ont fait Pexpirience. Nous 
avons appris. On prouve j &c. ne cireroic jamais 
d^affkire un Savant qui (ans cefle & indiftinâe:^ 
imeocekoployeroit ces formules pour dire une 
y évité. 8ç une foitifes on ne voudroit point du 
tout convenir que cette manière d'inftruice fut 
jbonne : cfeft pourtant celle de Pline. 

U déclare a la fin du chap. j« L af» qu'il 
ne veut parier, ni des moyens de troubler la 
raifon» nide ceux de faire avorter, ni de ceux 
qui provoquent à Tamour., à moins que ce ne 
ibit pour enfeigner à s'en garantir, & pour les 
ceofurisr. On ne peut rien dire de plus rai- 
fonnable ; lé progrès des mceurs eft le but du 
f hilofophe > c'eft Tiatérët univêrrel Otez l«s 
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fnoéurs fle la focîété, qu'y reftera-t-îl? des du- 
pes & des fripons ; des fcélerats hypocrites ou 
à vifage découvert, & des viâimes de leurfcé- 
lératefle. L'houime célèbre par là fagefle réunie 
aux talens fupérieurs , (ait chérir ta vertu & 
les talens i la probité obfeure n'a malheureu- 
fement pas cet avantage. Mais que des hommes 
fublimes par la fcience & le génie, fbient dé- 
pravés par les moeurs, éclaifaûent-tts l'Univers., 
ils ne feront pas moins le fcandale & le poifon 
tle leurs concitoyens. Auffî devons-nous garder 
nos hommages les plus complets, pour celui 
qui joint la fagefië à la célébrité. 

Comment donc ce Pline qu'on vient de voir 
fi honnête, n'a-t-il pas effacé* te chapitre- où les 
propriétés funeftes de qeitaines plafites , font 
»i(es à la difcrétion^ de^ ta première L^citfia qui 
«n voudra faire uiàgel! Elle y trouvera ce qu'A 
£iut pour fairet devenir entièrement fou , & pouc 
laire mourir plus promptement qu'avec t'opiumi 
La loi Comelia deven^iihuo^ r^tenoit pastl'E; 
terivaim 

Cet homme S fege^ a oublié d*iBfl&cer' auflî 
vingt endroits où une fille pe%u s'inftruire de 
la vertu de différentes herbes propres à Tavor- 
•tentent. Que dis-jc*? Pline le permet, le côn* 
«icillei on 1^ lu. Deux ou trois ch^piti^s, & 

Ee î 
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environ cinquante autres traits répandus âsm 
Touvrage , forment un catéchifme précieux pour 
les débauchés des deux fexes s il leur offire à 
choix des moyens d^aflbuvir leur lubricité. Je 
iàis que les recettes erotiques & aphrodifiaques 
font enleignées dans -plus d'un traité faits par 
les modernes » & je demande pourquoi plufîeurs 
de ces enfeignemens , même en admettant ce 
qu'ils ont d'utile , font écrits en langue vulgaire? 
Je &is que dans Paris , on vend & 09 affiche 
publiquement aujourd'hui, le vinaigre Jepicelk 
à Pufagû des dames , & qu'o» explique par les htm- 
teilles la manière de s^en fervir. Dans le livret 
diftribué en 1779 avec brevet de Sa Majejliy on 
le nomme vinaigre de Venus ou aftringent. On 
a Tattenrion d'avertir que les perfonnes qui fis 
font dans le cas défaire ufage de ce vinaigre 9 
peuvent envoyer avec confiance un mot de lettre 
fions craindre que le porteur fiacbe ce qu'ail vient 
chercher , les bouteilles étant enveloppées ^ ca* 
cheties des armes du Roi. S'il m'étoit permis 
d'imiter ici quelques-unes des pointes de notre 
Auteur , je direis : cette infamie aftringente , 
qui ne l'eft pas pour les mœurs , puifqu'elle 
ouvre publiquement une voie à la débaudie, 
n'eft pas nouvelle (ans doute ; mais il y a qua* 
santé ans que les feules mardiandes à la toilette 
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I» débitoient & g'en c^choient: la corrupcioa 
avoit alors une efpece de voile. Il eft vrai qu^à 
Londres on vend le fecret de fe foire avorter, 
mais le papier d'adrefle ed coulé dans la main 
des filles & des jeunes femmes. 

Je ne veux rapporter qu'un exemple de cha- 
cun des principaux chefs d'accufation qu'on 
pourroic former contre Pline , & je fupprimerai 
ic nom des poifons.... ejfe **** ^ ta8is quoquç 
gmitalibiu feminini Jexus amntalium eodem die 
inferre mordent ? Hoc fuit venenum , quo inte-- 
remptas dormientes a Calpurnio Beftia uxores M. 
Çacitius accufator objecit. Hinc illa atrox pero^ 
ratio ejuf in digitum. 1. 27. c. 2. Ceux qui en- 
tendent ce latin favent ce qu'il fîgnifie. Je leur 
demande s'il ne contient pas une horreur d^au^ 
tant plus dangereufe qu'elle eft appuyée d'ex- 
périences réitérées. On fait que Ladiilas, Roi 
de Naples, & fa maitrefTe^ fille d'un Médecin ,^ 
moururent ainfi : on connoic un pareil exem- 
ple arrivé chez nous v Brantôme l'a rapporté 
deux fois \ c'étoit de fon tems. 

Tertio folia Junt **** , minime Migenter de*- 
monfircmdo » remédia non venena traSantibust 
quippe infaniam facit , parvo quoque fuuo y qttam^ 
c/uam ^ Graci au&oref in jocum vertére. Drachi- 
im.emin pondère lufum pndorist gigni d^xertmt^y 

Ee 4' '' 
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fpecies varnu imagimfque confpicuas obvertari Jk^ 
mùftfirantes. Duplicatum hune moium^ kgiti^ 
ntam infaniam facere, Quidquiâ vero adjiciatur 

fonderie reprdfentari mortem Quin ^ ab^ 

rutn genus , quod ♦*** vacant , foporiferum ç/f , 
(iique etiam opio velocius ad mortem , ^c. 

Je fuppofe qu'un honnête homme parmi 
nous, aie écrit de la médecine & quHlait dit: 
«* Cette plante a des propriétés dangereufes , 
}, mais je ne les expliquerai pas, attendu que 
» je me garde bien d'enfeigner les poifbns, 
„ & quelle rend infenfé , pour peu qu'on pren* 
,3 ne de fon fuc. Le poids d^une drachme pro- 
p duit des illufions libidineufes » & d^autres vi* 
M fions dont on croit les objets réels & feniî* 
y blés. Si on double la dofe , on devient en^ 
t> tierement fou : & pour peu qu'on y ajoute 
D encore , on avance bientôt là mort Une au* 
w tre e{pece de cette plante eft fomnifere^ elle 
9, fait mènic au/H mourir plus promptement que 
9, Topium. Ceft du moins ce qu'en difent les 
„ Auteurs; qui en indiquant ce poifon, avoient 
,, les intentions les plus innocentes '\ 

Si cet honnête homme qui auroit auffi les 
jntentiona le^ plus innocentes, vouloit Ikire 
imprimer foq ouvrante , çroyei^vous qu'il en 
obtint; le privilège ? ' Il ferqit çoupablç f^os 
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doute; mais PUne ne Peftil pas davantage ? 
puilque après ayoir déclaré dans ia préface » 
qu'il n'écrit que pour U petit peuple , pour les 
gens de la campagne , pùur la foute des ouvriers^ 
en un mot pour les gens fans études , il a l'in» 
conféquence de dire que ion deflèin n'eft que 
d'ioftruire les Médecins , & non ceux qui font 
un criminel ufage des poifbns. 

Adeoque ex Veneris nafcuntur , utfemen ***♦ 
afperfum genitaU^ ftmmarum avisâtes aUgere 
ad infnitum Xenocrates tradat : Jtemque très ra^ 
dices juxta odaHigaias. Voyez fi vous trouve* 
riez convenable de publier en toutes lectres Tin*- 
(amie contenue dans ce paâàge. 

Sic & "^^"^^ feritur in Thafo, aut *^^* fiU 
v^er » aut ^^f *** qtu)d **** vocants quoniam 
abortus facit. Cela eft fimple & clair; mais je 
ne crois pas qu'on doive le traduire de Dio& 
coride,. & enfeigner aux dames à faire du vin 
abortif , quand on dit qu'elles font portées à 
(e procurer l'avortement, qu'elles l'ont inventé: 
femifUs vero abortus* 1. 10. c. 6j. Et quand 
on fait un livre qui fera lu par les méchans » 
les fous , les libertins ^ efl-il prudent de leur 
donner de pareilles inftryâions ? Mais quand 
on ajoute , 3t demonfhranda remédia^ quorum 
medickm tnajoris m^li pericul^m offert ! \. zu 
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c }I. DoH^ùH tnfeigher des remèdes flus daiu 
gereux que le mal contre lequel on les employé! 
trè^-aâbrément alors on a perdu la tèce. 

Voyez comment ces fortes d'articles (j'en 
excepte un petit nombre ^u'il n'eft pas à pro- 
pos d'indiquer ici) (ont traités dans TEncyclo* 
pédie » dont pourtant les Auteurs avoient le 
droit de s'expliquer fur certaines matières à prc 
portion qu'elles intéreflent la fociété. Compa- 
rez leur conduite à celle de Pline» & jugez la- 
quelle des deux vous voudriez fuivre. N'en 
lèroit-il pas de Pline comme de Certains con^ 
fefleurs de petites filles, qui i force de leur 
détailler l'objet & les formes variées de la con- 
oipifcence » développent des idées qui abrègent 
le chemin? Palamque ejl^ virum alias fagacem 
^ viSét utilijfhnum ^ mmiojuvanJi mortaksfiudio 
frolapjum^ dit Pline de Démoaite ; on peut 
avec beaucoup de modération lui appliquer en^ 
cote ici (es propres paroles. 

Il paroit que le célèbre Mead » Médecin dii 
feu Roi d'Angleterre , étoit {dus &ge que Pline. 
Après avoir décrit les efièts terribles d'une eaa 
qu'il appelle infernale^ il dit dans fon trwsi 
fur les comportions chymiques : ^ je poflede ce 
9> (ecret dangereux ; mais je n'en donnerai pas 
« la recette: n'apprenons pas aux hommes \m 
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9) art deftniâeur '\ Hélas ! il n'avoic plus qu'un 
pas à faire, pour reflêmbler à Pline; c'étoic dé 
donner la recette , après avoir dit qu'il ne la 
donneroit pas. 

Cependant on veut toujours fe faire illufîon, 
& certaines gens ont tout prêts des diâons tri- 
vials pour mafquer leurs préventions , leur pa- 
•refle , leur inattention , & pourquoi ne dirois-je 
pas i leur ignorance ? Pline itoit bomme >- Fline 
itoit fujet aux errmrs de Vefprit humain i Pline 
a pu &dAfe tromper. Voilà le jargon ; & Von 
ne manque pas de mettre en jeu le mot d'Hon 
race : Verum opère in longo fas eft ohrepere [onu 
num. Mais j'oferois oemander à ceux qui croient 
ainfi payer leur monde j s'ils pourroient mettre 
ces lieux communs à côté des pafTages que je 
viens de rapporter , & de quelques autres que 
je n'ai pas non plus voulu traduire ? & fi le 
fommeil de Pline ne palTe pas un peu la per- 
miflîon de dormir ? . 

Mais 9 dira - 1 - on , la plupart de ces recettes 
pourroient bien être faufles. Cela peut-être;^ 
cependant le méchant & le débauché n'en fe- 
ront pas moins induits à chercher le crime; & 
qui vous aiTure qu'ils ne rencontreront point 
celui qu'ils ne cherchoient*pas ? Qui vous aiTure 
que l'autorité de Pline , appuyée de celle de Xé- 
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nocrate» de Diofcoride & des autres qu'il C(v 
pie, ne fera pas d'un grand poids pour quelque 
snauvaife tète? Si te Traduâeur qui donne Pline 
tout entier en François , n'en a pas fouftrait ces 
paflages dangereux , c'eft apparemment qu'il a 
cru bien fiûre : je ne (bis pas fon juge , mais 
je n'aurois pas traduit ces lignes odieufes. Si 
Pline les abandonnoit à la merci de fen cuifi- 
jiier & de£t ferva^te ; (car à cinquante fix ans 
.qu'il mourut , il pouvoit efpérer d'en voir le 
fuccès de fon vivant) notre Traduâeur qui 
certainement refpede la ibciété > n'a pas voulu 
iàns doute , rappeller des crimes qui n'ont été 
que trop firéquenss il n'^penfé qu'à bien faire • 
connoitre fon Auteur. 

Je fais que , fi non des Apologiftes de ces hor- 
reuis, mais au moins des âmes plus que toléran- 
tes^ difent que les débauchés ne s'avifent guère 
de confulter ces fortes de recueils , pour ex- 
citer leur lafciveté & fes faites i mais attendes 
que chacun ait eu le tems de feuilleter une tra« 
duâion complette de Pline : découvrez , fî vous 
pouvez, les crimes fecrets qu'elle aura pu fug- 
gérer i & n'oubliez pas que les Efi:obar , les 
Sanchez & les autres Ecrivains de cette ibrte, 
font enfermés fous elef , dans plufieurs biblio- 
thèques publiques. Lorfqu'en i6ii on fit ^à' 
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Paris la condamnation du livre de Sanchez di 
matrimonioy la fenténce prononçoit pour être U 
livre abominable , Q? la le&nre d'kelui pemkhufK. 

Pafcal, dans fa je. Provinciale, reipedealTci 
la pudeur , & prévoit aflèz le danger pour dire: 
f appris fur cela les quêtions les plus extraordù* 
navires qt^an puijfe s^hnagmer. Il m'en doma d^ 
quoi remplir pbifieurs lettres : mais je ne vetùà 
pas feulement en marquer les citations , parce que 
vous faites voir mes lettres à toutes fortes de per^ 
fonneSt S? je ne voudrois pas donner Foccafton 
de cette leSure à ceux qui n'y cherchent que leur 
divertijfement. J'ai été plus hardi que Pafcal » 
mais peuUètre avec aflez de précaution pour 
n'être pas plus dangereux. 

Ce qui doit paroitre plus extravagant que la 
publication de Sanchez & des Efcobar, puid 
qu'ils ont écrit en latin t & ce qui marque la 
corruption & la grofEéreté du tems , c'eft le 
privilège accordé pour la tradudion de Pline , 
par Dupinet On fait dire au Roi : Charles par 

ia grâce de Dieu N. nous auroit fait remon-^ 

trer que puis lia guères il auroit fait traduire 
Pline de la naturelle hiJloi7^y de Latin en Fran^ 
çois : lequel livre ejl non feulemeut dilèSahle , 
mais (mffi de grand prouffit Ç^ utilité pour Vinf 
$ru8ionp édification y & récréation des bons ej^ 
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frits qui ji voudront appliquer à U voir....... 

Donné à St. Germain des prez lez Paris ^ lefei* 
zieme de Juin^ Pan iféi. Charles IX devoit au 
moins donner ce privilège, & fa Cour trou- 
ver Pline très-recréati£ 

Si je voulois examiner toutes les erreurs phi* 
lofophiques & phyfiques de Pline , je ne mao» 
querois pas de produire fur l'efprit des Philo* 
îbphes naturaliftesj Teffet que quelques Ecri- 
vains opèrent fur celui des Artiftes & des Coiu- 
noiflêurs , lorfque ces Ecrivains veulent entrer * 
dans trop de détails fur Part} je les ferois rire. 
Mais eh mettant fous les yeux du Leéteur, 
le jugement d'un favant Naturalifte qui inftruit 
& ne fait pas rire , je ferai à l'abri de toute rai- 
ibnnable cenfure. Ecoutons M« de Buffon. 

Pline , dit-il , dont le fond de Pouvragefur Phif- 
toir^ naturelle efi en entier tiré d^Arifiote^ u^a 
donné tant de faits équivoques ou faux , ^e 
parce qiCil les a indifféremment puifés dans les 
différents traités attribués à Arifiote , ^ qiCil 
a réuni les opinions des Auteurs fabféquetxts f la 
plupart fondées fur des préjugés populaires. M. 
de Buâbn en donne un exemple curieux par 
fon abfurdité , & qu'il faut lire dans Touyrage 
même i après quoi il ajoute : i^e de faits in^ 
çrpyables font cotnpris dans ce paffage!. Que de 
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$hofes ùhjurdes ^ contre ttmte analogie / &rc; 
Pms il conclQC en difant ; c*efi ajouter if^iî faits 
ahfolument incrùycéles à deux qiti font déjà dif* 
jiciles à croire j ^ quoiqu^il y ait dans Pline 
tien des chofes écrites ligéretnent^ je'ne fuis tna 
perfuader qu^ilfoit PAMmr de ces trois ajfertiûns^ 
& fahne mieux croire qut la fin de ce faffagie 
m été entièrement altérée.^ (^7* les P^g* Ii8 ft 
119 du 16 tom. de Thift. nat. in-4^) 

Vo)^e2-y auffî, pag. 45*0, un fait contradtâoure 
vtvznoé par Pline au fujet de l'autruche ^ & com- 
battu par M de Buffoû $ & remarquez qu'il 
ajouté : D^ ailleurs ce fait avancé par Pline ^ 
répété par beaucoup d!" outrer t ne me paroH pas 
aniHir été confirmé par aucun moderne digne de 
foiy^ ton fait que Pline avoit beaucoup plus de 
génie que de critique. Il fe pourroit donc à toute 
^gueur , quHl ftit T Auteur de ces trois alertions. 
H paroit d'ailleurs un peu étrange qu'un Ecri- 
vain dont le fond de Pouvrage eji en-entier tiré 
M^ArJJlote &c. foie reconnu dans ce mcme ou^ 
vrage , pour un 'Ecrivain de génie 9 6 toutefois 
j^entenils breh là (ignificatîon de ce rrtôt.' Qùoi- 
'cju^iïen foit , M., de Bufibn , dans fon hîftoire de 
Vflyanê^ après avoir rapporté quelques-uns des 
.coptes^ que les Anciens Jaifôient de cet animaU 
les termine ainfi : je finis pour^qu^m ne n^/f^ 
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pa k ftptoche que je vais fmre à Pane , cfii 
fsrali mfoir fris plaifir à confier & à racoju 
tir cHfêUes* Tom* 9. 111-4^. pag. 279^ 

Si dans le premier volume de Vhijloire natu^ 
Tille , M. de Buffon a parlé de Pline bien di0&* 
reroment» c'eft peut>acre ^e. ion ouvrage étant 
i peine commencé» il fuivoic encore le torrenti 
& que le voile n'étoit pas tombé* Mais comoM 
il ne m'appartient pas de vouloir péné^er les 
taifims de cet illuftre Savant ^ &que je n^aipas 
iait route à côté de lui dans la carrière iio* 
menfe de la Nature» je m'en tiens à dire qu'att 
l6^ volume il a jugé Pline bien autrement qu'il 
ti'avoit (ait au premier. Si ayant reconnu & 
méprifci » il avoit chanté )a palinodie , je ctoi^ 
qu'il ièroit d'autant plus eftimable que les exem- 
ples en font rares (x). . 
. Enfin » je le répète , Pline s'eft emparé de 

prévue 

(«) Qp'il me foit permis d'admirer que M. Bft»d«r 
place au rang des témoignages favorables à Pline, 
celui du difcours premier, de M. de Buâbn ; & qu'il 
itgarde apparemment comme non avenu , ce que fè 
viens de rapporter du i6e. tome. Je ne croîs pa.<i aoe 
cette conduite foît équitable , âû moins eh ce qu'elle 
paroltroit Aippofer qu'on ne lit pas tous les volumes 
du NaturaUfte FianqoiSk ^ 



D B Pline. 449 

prefque toutes les abfurdicés qù'U trouvoit dan^ . 
les livres qu'il copioit , & comme il y avoit desl 
choies excellentes» il les a auifî placées dans fa 
compilation. Si à cette marque on ne reconnoit 
ni un bon Philofophe ni un bon Critique » ni 
un bon Naturalifte, ce h'eftpas ma faute. Oa 
pourroit cependant faire un gros volume , pour 
prouver que Pline eft un grand homme: on eil 
pourroit également faire un auifi gros « pour 
prouver le contraire. Mais iî on démon troit 
quHl n'a prefque rien dit de lui->mème , je crois 
qu'on pourroit diminuer le premier volume. 

Pline favoit beaucoup, dit-on, mais qu'im* 
porte la quantité, lorfqu'il s'agit de bien favoir? 
Si vous n'avez ni le tems ni Poccafion d'étudiet 
certains objets de la nature dont Pline .a parlés 
lifez au moins les ouvrages' des favans Natu- 
raliftes modernes 5 comparez* les à celui de Pline, 
&V0US verrez comment il étoit favant. Mais 
défiezwous de ceux qui le fardent pour vous le 
hitt trouver beau, vi(itez»le chez lùi'^mème &. 
fiins apprêt Voyez -le fur-tout dans l'édition 
d'Hardouin, à caufe dejs notes, où vous trou- 
verez les fources connues, dans lefquelles il a 
puifé: par elles vous comprendrez aifément Tu- 
fage qu'il a fait d'une foule d'écrits que nous 
n'avons plus, &jd9nt il a employé les membres 

Tome V. Ff 
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épars,poiir former ce qu'on appelle Caji Plinii 
fiatndi bifioria naturalis. 

Ceux qui connoiflent Pline, favent qu'il ne 
&it qu'efHeurer les matières qu'il traite. Cette 
méthode comparée à celle des vrais Nacuraliftesf, 
ibit anciens» foit modernes, ne prouveroit-eUe 
pas aufli contre lui? Voici je crois comment. 
Le teiîis, les peines, les frais, l'étude profonde 
de la nature, conduifent à donner des inftruc* 
tions plus étendues fans comparaifon que ceHe 
de Pline. Quand par des recherches laborieufés, 
on a bien connu une plante, un animal, on 
ne s'en tient pas à en marquer fuccintement & 
Ibuvent fans ordre, quelques propriétés vraies, 
&uâès oudouteulès. On eftimeaâfez fes recher- 
ches & l'utilité dont elles peuvent être, pour 
n'en pas refufer le fruit au public ; & ne feroit* 
ce que pour fa propre gloire, on lui (ait part 
de toutes fes cohnoiflances: fi Pline t'a (ait, ilêfl: 
aifé de méfurer & de pefer fon lavoir. Quelque 
art qu'il y ait dans fon ftyle, &, fi l'on veut, 
dans la contexture de fon ouvrage, cet art n-eft 
au fond que celui d'un compilateur qui féduit, 
& d'un abréviateur élégant, mais qui montre 
bien peu de critique. Se méprendre à chaque 
page, donnera tout inftarit Tivraye mêlée avec 
le bon. grain, n'eftpas lecaraâere d'un Natu- 
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talifte. Ceci eft moins un jugement que les rai* 
fons, fi je ne me trompe ^ de celui que j'ai rap- 
potté de M. de BufFon* 

Mais Pline mourut, dit-on, avant d*avôir pu 
donner la dernière main à fon ouvrage. On.en 
dit autant d'Elien , qui copiant divers Auteurs^ 
inféroic des contradidions dans (es écrits ^ parce 
que ces Auteurs ne s'accordoient pas toujours 
entr'eux , & qu'il n'y fiûfoit pas non plus alfez 
d'attention. Tout Ecrivain dont on voudra cou- 
vrir les fautes, aura droit au même jugement; 
puifque le plus médiocre peut comme le plus 
liabile , corriger fon ouvrage; & je veux croire 
que Pline auroit bien pu corriger le fien, fan$ 
pour cela qu'il lui eût fait changer* de caraiSete: 
Mais la queftion n'eft pas de favoir ce qu'il 
auroit fait ; il s'agit feulement de voir fil lefe 
fautes que j'ai obfervées font bien ou niai ob- 
fervées; & (î oil doit juger un Auteur fur ce 
jqu'il a écrit, ou fur ce qu'un beau jour 5 il au^ 
roit écrit s'il en a voit eu le tems. Si ce iVeft 
autre çhofe que la vérité qui nous touche^ nous 
dirons; amicus Plato ^ amicus Sdcrates yfed niêgis 
arnica veritas. 

Voilà tout ce que je me fuis propofé de dire 
fur l'hiftoire naturelle de Pline. Si ma hardieffei 
déplaifoit; fî on croyoit que cette lbrte.de cri- 

Ff z 
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tique n^eft pas de mon reâbrt, & que tout au 
plus, je ne dois juger Pline que fur Tare, je 
prierois encore les ccnieurs d'écouter Pobrervai- 
tion fuivante. 

On convient généralement que les meilleurs 
juges dans quelque partie que ce foit de nos 
^bonnoiflànces , font ceux qui par le fuffirage 
univerfel, ont été recomius pour s'y être le 
plus diftingué. j\d cité quelques jugemens de 
cette efpecc» & fi je n'ai fait que m'y confor- 
mer, je n'aurai donc pas mal jugé non plos» 
Mais je vais en produire qui pour le tems où 
ils ont été faits» & le grand homme qui va 
parler, (ont d'un poids auquel toute prévention 
doit céder. Si dans le feizieme fîecle, on pen« 
foit ainfi, pourquoi feroit-on moins éclairés, 
moins libres, en un mot, pourquoi vers la an 
du dix-huicieme , voudroit - on moins paffer 
pour des êtres penfans? Ecoutons François 
Bacon« 

^ Nous voyons dans Thiftoire naturelle beau- 
yy coup d'erreurs témérairement admifes, & dé* 
„ crites avec peu de choix & de jugement i 
„ comme on n'en peut douter par les écrits de 
„ Pline, de Cardan, d'Albert, deplufîeurs ou- 
ac^vrages des Arabes, qui de tous côtés font 
,3 remplis de narrations £ihuleufes & faites à 
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5,plaifir; non feulement incertaines & dénuées 
9, de toutes preuves^ mais clairement & ro^ni- 
»fefteoicnt convaincues de faufleté(j;)". 

^' Ces trois chofes ( le cours de la nature, 
9, fon étendue, & l'art) doivent être également 
>> comprifes dans l'hiftoire naturelle» C'eft cç 
9) que Pline a lait en grande partie : il eft le feul 
9) qui en ait embrafle la dignité i mais il ne 
3) Ta embraâee en aucune forte comme il con« 
9, vient , ou plutôt il Ta traitée d'une manière 
95 indigne (;5)'\ 

Ainû Pline a embrafle Phiftoire naturelle avec 
dignité, parce qu'un bon Ecrivain en. répand 



(y) In naturali hijloria^ videmus multa temèrc 
ac parum cum deleélu^ aut judido recepta^ Ê? dcjl 
cripta i ut liquet ex fcriptis Pllrûi^ Cardani^ Jlberti^ 
^ plurimorum ex Arabibus^ qua œmmentiHis 9Sf<^ 
bulojts narrationibus pajfimf cotent^ iifiiue nonjblum 
inccrtis^ 6f neiuiquam probatis ^fed ptrjpicutfaîfîs\ 
& mamfejlo cormiâis ( de dignitate & augmcntir 
fciendarum. L i. ) 

(a) J/2 hiftoria natwraK^ tria iUa œmprihendî par. 
eji ( curjiis natttra , expatiaiio natura^ 6? an ) quod 
etiam C. Piinius magnâ ex parte fèdt i qid hiftoriam 
naturakm foluspro dignitûte tomplexus ejlsfed œm^ 
pkxum , minime , ut decuit , imo potius indigais^ modis. 
tra&aiÂt^ ( de augm. L 2. c. 2.) 

Ff ? 
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toujours, fur ce qu'il écrit; parce que fou vent 
la ftylc de Pline a de la dignité, de la grandeur, 
de Pénergie. Mais il Ta traitée d'une manière 
iniignê^ par les erreurs^ les fables » & les puéri- 
lités dont il Ta remplie. Il lëroit aifé de ji.ftiâer 
par un grand nombre de phra^es^ ce quefiacpn 
'appelle dignitas dans Pline, comme il l^i été 
de juftifier la dernière partie de Ton jugement 
-' J'ai dit que je finirois par une conféquence 
ivéceâaire , ilTaut tcntr parole. Si dans les parties 
eflcntielles de fon livre , dans celles qui en font 
l'objet , & qui le lui ont feit entreprendre , 
Pline manquoit fuuvent de connoiflànces , ne 
fçroit-çe pas au moins un préjugé qu'il n'en 
avoit dans la peinture & la fculpture, que de 
îbrt fuperficielleç ? On lait qu'il n'a parlé de 
ce» deux arts , que par occafion. Mais , pourroit- 
on dire, en fuppofanf à cet Auteur quelques 
^ibleilès dans la carrière immeniè qu'il a par- « 
pourue» Ile pauvoit-il pas avoir de vraies con- 
noiâanoes en peiature, & ne voit-on pas cous 
les jours des Ecrivains foibles dans un genre. 
S*éleveV dans lin autre? Voici ma réponfe. Tout 
Écrivain connoît bu doit conhoitre la matière 
qu'il fe proRofe. de traiter ex profijjb. Il eft à 
croire.^ auflî que cette matière étant de fon choix, 
les parties accidentelles où le conduit fqn fujet, 
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OU quHl croit devoir y faire emrer, pourroient 

/lui être moins familières que le fond qui Pa 

déterminé. On s'engageoic alors comme aie* 

jourd'hui. L'occaCon de parler des heaux-arts , 
fe préfentoit, on là faifiifôit ou fnèmè on la 
faifoic naître. Les tableaux, les.ftatues & ijis 
écrits des Artiftes qui en traitoient, ne m^n,- 
quoient pasî. c'en étoit alTez pour en écrire. 
Nous avons parmi nous , des preuves bien con- 
nues de ce défir.de Tuniverlalité, joint à^Tiur 
fortune de la mauvàife répète.: pourquoi les 
Anciens n'en auroient - ils pas été pareillement 
atteints, & pourquoi auflî quelques-uns d'eux 
n'y auroient-ifs pas échoué? Si j'ai prouvé que 
malgré fou élégance, Pline étoit foible.Natu- 
îralifte, je crois donc pouvoir. co^içlureqjLi'à plus 
forte raifon, il étoit foible çoanoifl[èur empein- 
ture, & en fculpture. Le, premier point me 
paroît comme démontré dans cet écrit, le fécond 
l'eft pour le moins autant, dans les notes fur 
trois Livres de PKne. Vqiià cette coilfëqùence 
néceflaire donr j'avoîs befoîn\ & que je ne 
pQuvois..QbjeniLiaas en avoir pofê le principe;. 
Eft-il vrai ? la conféqueuce èft-elle tif ée ex 'èif" 
ceribus rei? les hommé^s fênies, les hommes 
inftruits en jugeront, il fctlii citer lès erreurs 
afin qtCeUes Je détruifenî etles^mêmeï^ dit M. dj^ 
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Buffon, en finiflânt ranicle caiSti & moi» je 
ne puis cicer M« de Buâbn plus à propos. 



R 
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.Apportons le fragment d'une |àblc: elle 
eft de la Mottes j'aimerois mieux qu'elle fut de 
la fontaine^ mais elle eft de la Motte. Cen'eft 
ni pour la naïveté ni pour Télégance ; mais c'eft 
pour Ton grand fetis que je la cite: c'eft celle 
de récrevifle philofophe. 

Bon, du une vieille obJHnAf ^ 

Celle-^ci veutjavoir plus que nos Anciens^ 

Suivons la loi qu'ils ont donnée: 
Marchons comme tux^ quanta moi je m* y tiens^ 
Four nous régir fe croit^Uc donc née? 
Petit ejprit ! mettez fes raijbns bout à bouti 
Vous trouverez orgueil^ rêverie^ & c^cfl touti 
La vieille dit : &Jes irgwes 
V emportèrent fur la rai/on, 
La PhHqfophe ejjhya les murmures 
Du fot peuple^ Êf les tètes d^res 
Firent gloire {Palier toujours à recuhn. 

(a) C'eft une parcelle d'un écrit que je n'ai pas 
|kit,inais où j'ayois fourni quelques pages, Qu'Urne 
foit permis pour le peu qu'elles valent , de les repla* 
cer ici; je ne les crois pas abfolmneat étrangères à 
mon fpjot. 
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Une partie de cette prodsgieufe vénécation 
qu'on a pour Pline 9 eft due à Taveugle admi- 
ration que nous avons en général pour ce qui 
eft ancien , & à notre mépris pour ce qui eft 
moderne. N'en foyons pas étonnés: l'Ântiquo- 
manie eft la maladie de tous les tems; Horace 9 
Tline le jeune & d'autres, s'en font plaint. Ces 
deux Auteurs, fur^-tout, ont été vraiment cho* 
qués de ce qui fe paflbit dans leur fiecle , lorfqu'il 
s'agiâbit de prononcer entre les Anciens & les 
Modernes, & il paroit que le premier ne croyoit 
guère à l'in&ilUbilité du public. Ilécoit même 
indigné de voir accorder une préférence aveu* 
gle, & qui n'avoit d'autre fondement que le 
droit d>ncienneté. 

"Pour moi, dit Horace, }e vous avoue que 
33 je fuis indigné, quand je vois que l'on con- 
93 damne un ouvrage, non pas parce qu'il eft 
33 mal écrit, mais parce qu'il eft nouveau ^ & • 
33 que quand il eft queftion des Anciens , on 
I, ne veut entendre parler ni d'indulgence ni de 
33 grâce, mais ièulement d'éloges & de récom- 
33 penfes. Que je m'avife de douter fi les comé- 
33dîcs à^Atta fe foutiennent bien fur la fcene, 
33 tous nos vieux Sénateurs s'écrieront auflî- 
33 tôt , qu'il faut être de la dernière impudence 
33 pour ofer critiquer des pièces qui ont été jouées 
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» par le pathétique ^ope & le favant Rofcius. 
n D'où vient cela? c'eft que ce qui nous a plu 
9) autrefois , a comme acquis le droit de nous 
„ plaire toufours ; c'eft que Ton croiroit (e dé- 
», gnider G Ton réformoit (on jugement fur celui 
99 des jeunes gens: c'eft que Ton a honte de 
9, reconnoicre fur Tes vieux jours, que ce qu'on 
9, a appris dans fa jeunefle ne mérite que d'être 
99 oublié. Qu'un homme loue aujourd'hui les 
9, Hymnes que Nwna fit pour être chantés par 
,9 les Saliens , & qu'il entreprenne de nous faire 
9, accroire qu'il efl ie feul à. les entendre, quoi« 
99 qu'il n'y entende pas plus que moi, eft-ce 
„par eftime pour les. Anciens qu'il cherche à 
9, les faire valoir? Point du tout : c'eft qu'il veut 
99 déprimer les nouveaux s .c'eft qu'une jalouiie 
,, aveugle le porte à méprifer les Auteurs de notre 
,9 tems & tout ce qui fort de leur plume (b)\ 

(b) Indigner quidguani reprehendi , non quia crajji 
Compojitum ilUpidtvè putetur ^fed quia nuper : 
Nec veniam antiques ,Jid honorem ^ptdmiapofd. 
ReSè nccne crocum florèfquc ptrambuîw AttA 
Fabula , Ji dubitem , clament periijfe pudarem 
, CunBi pcnè' Patres ,• ea quùm repréhendere cpner , 
' Qu^ gravis jE/bpus^ qud doQus Rqfdus egit. 
Vel quià nitrcflum , nijt quodplqcuitjîbi , ducunti 
Vel . quià turpe putant parère minoribus , & qu4i 
Imberbi didicert^Jines perdendafatetù 
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. L'ami d'Augufte, de Mécène v du boit vin & 
des belles, aimait auflî à philofopher gaiement. 
Ceqoe notre Pline avoic en morale allez triflre» 
en pointes & fouvent en fuperficie, le volup- 
tueux Horace Pavoit en fineffe , en goût exquis 
& en gaieté. La même Epîtrc lui fournit fou- 
vent des occafions de s'égayer fur cette ma- 
tière , & il en fait des queftions auiH judicieuses 
qu'elles font amufantes. En voici qu'il avoit pio- 
pofées plus haut 

*' Un Auteur mort il y a cent ans, doit- il 
,3 être mis au rang des Auteurs parfaits, c'eft-à- 
» dire, anciens ? ou n'eft-il encore qu'un Ecrivain 
,5 fans nom , c'eft-à-dirc , un moderne? Etablit 
>3 fons un point fixe , pour bannir toute con- 
j^teftation. • 

\n Réponfe. .Je conviens qu'un Auteur pèul 
être regardé comme ancien & comme excellent, 
un iîeck après fa mort. > -. 

53 Horace. Mais s'il ne lui manque qu'un mois 
9) ou qu'une année, pour fournir le fiecte, dans 



Jora Sçtliiire IjlumA carmen qui laudqt^ 6? ilkid 
Quod mecum ignorât Jblus vuitjcire vidcri^ 
Ingeniis non iUe.favçt plauditquejèpukis , ^ 
yqfirajcdimpugnaty nos noJlraqueMvidus odit^ 
(Ep. I. L. II. ) 
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^ qud rang le faudra-t-il mettre ? Le placerom- 
» nous avec les anciens & les excellens Auteurs « 
» ou le laiderons «nous avec ceux qui doivent 
n efluyer le mépris de notre âge & de Tàge 
tsfuivant? 

n K* Un mois bu une année font peu de choie 
M fur un fiecle entier : je veux bien avoir la 
» complai(ance de lui donner place parmi les 
n anciens Ecrivains. 

„ H. J'accepte la grâce que vous voulez bien 
n m'accorder, & je fais comme celui qui dé- 
stpouilla peu -à- peu la queue d*un cheval en 
^ arrachant les crins Tun après l'autre : des cent 
19 années je commence par en retrancher une, 
)>puis j'en 6te encore une féconde, & ainfi 
» conlecutivement, jufqu'à ce que celui qui me- 
é»fure le mérite fur le calendrier, & qui ne 
» donne fon eftime qu'à ce qui a été comme 
D confacré depuis long-tems par la mort, trouve 
fi que (on raifonnement lui échappe partie par 
t» partie , & fè réduit à rien (^) "• 



(c) Scriptor ahhincannoscentumqui deddity inter 

Perfeâos vtterefque rcferri débet? an inter 

Viles atque naoos ? Excliidatjurgia finis. 

Refponfio. Efl vêtus atque probas ^centum qmpetficit 
annos. 
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Ecoutons à préfent ce que dit Pline le jeune 
k ce fujet , en parlant de Pompée Saturnin. 
^ Quoi ? sHlavoit vécu parmi des gens que nous 
,) n'euilîons jamais vus, nous courrions après fes 
9) Livres , nous rechercherions iufqu'à fes por^ 
99 traits ; & quand nous l'avons au milieu de 
„ nous, n'aurons-nous quadu dégoût pour {on 
„ mérite, à caure*de la facilité que nous avons 
», d'en jouir? Les hommes, félon moi, ne font 
9, rien de plus indigne, rien de plus injufte que 
„ de refufer leur admiration à un homme , parce 
9, qu'il n'eft pas mbrti parce qu'il leur efl permis 
„non feulement de le louer, mais de le voir 9 
^, de l'entendre , de l'entretenir, derembraflèr9 
„de l'aimer (^) ". 



Horatius. Quid? qui dcptriit minor uno mert/Cj vel annp 9 
Jntcrquos referend^s erit? veterefne probofquc ? 
An quos ^ prdftns & pqflera refpuat dtas? 
R. Ifle quidem vetcres interponetur honejlè , 
Quivd mmfc brevi veltoto efl junior anno. 
H. Utor pcrmiffb , caudaque pilos ut equina 
Paulatim veUo^ ^ démo unum, démo & item unum^ 
Dum cadat elufus ratione ruentis acerviy 
Qui redit in Fqftos\ Ê? virtutem àtjiimat annîSf 
JUiraturque rdfnl^ rdfi quod lAbitinafacravit. 
(Ep. ï.Lii.) 
(d) An fiinter eosquos nuoquam vidimus floruii 



464 Passages 

Cette manie de trouver tout merveilleux che2 
les Anciens, n'a pas peu choqué le P. Sanadon. 
Il s'en- explique forç au long i & voici comme il 
termine ia judicieuie plainte. ^' Dans les 'chofes 
,, obfcures & problématiques , une crédulité 
„ ancienne & univerlelle, n'a aucun avantage 
„ fur une opinion nouvelle & (ingulicre. Q^iel- 
^ que tard que Ton vienne , Ton elt toujours à 
„ tems d'apperceyoir la vérité. La critique dé- 
„ couvre tous les jours des chofes , qui nous 
„ paroiifent nouvelles & linguliereS) & dont la 
„ connoidance fcroit de tous les tems & de tous 
„ les hommes, fi notre cfprit étoit moins borné. 
^ La nouveauté & la (ingularité d'un fentimeut 
„ ne font donc pas des raifons de le rejetter". 

Notre Naturalifte n'écoit pas , à beaucoup 
près, aufli accommodant que le P. Sanadon, 
Il faut voir comment il fe prévaut d'un proverbe j 
comment il craint qu'on n'écrive contre luij 
comment il fonne l'allarme contre les critiques, 



fet , non folum libros ejus verùm etiam imagines coiw 
quireremus ; ejufdem nunc honor prœrentis & gratia 
quafi fatietate languefcet? At hoc pravum malignum- 
que tll , non admisari hominem admiratione digniffi* 
mum, quiavidere, alloqui, andire, compledi, nec 
laodare tamùm, verùm etiam amare contingit. 
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& fur-tout quand c'cft une femme qui fair un. 
Livre contre Théophrafte. Alors^'éit-il^iOttn^a 
plus qu'à choifir un arbre four s'aller fhtndre^ 
fufpendio arborent eligendi(e). Cela n'empêcha 
pas que lui, Pline, (mais il étoit homme) ne 
reprit Démocrite^ & qu*il ne lui eut volontiers 
donné de bons coups de houllîne ; parce qu'il 
railbnnoit mal en Phyfique: IJtinamque, dit-il» 
eo ramo conta&us ejfet Democritus (/). Il s'agit 
là d'une branche de palmier, qui, félon Démo* 
crite^ fî on en touche l'eau, la rend fi tranfl 
parente , qu'on voit tout ce qu'elle contient i & 
tline manquoit rarement l'occafion de faire une 
pointe. Démocrite, qui rioit tant du ridicule des 
autres ,, méritoit bien auilî qu'à fon tour on le 
tançât un peu. Mais pour Théophrafte , pouvoit- 
il fe tromper, même en aflurant que toutes les 
fieurs en Egypte font inodores , excepté le myrte? 
D'ailleurs, Arijlote lui avoit donné un nom qui 
fignifie éloquence divine , & chacun fait qu'un 
homme éloquent ne fe trompe jamais. 
' ^Cicéron réprimande aulîî l'audacieufe Léon- 
tium i voyez le premier Livre de la Nature des 



(tf) Praf. ad Vefpajtanum. 
(J) L. zi, c. 8. 
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Dieux » n^ j$. Mais jettes un coup d^œil fur 
le n*. iji vûm y trouverez que le même G- 
céroH n*en traite pas moins d'infupportable) 
rinconftance des idées théologiques du divin 
Théophrajie. Léontium , toute favante qu'elle 
étoit, quelque fineflè & quelqu'atticifmequ'ily 
eut dans Ton Ecrit, n'en étoir pas moins auiS 
une impertinente. 



Fin du cinq.ui£me Volume. 
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